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A    JAMES    f-ISHER, 

ÉCUIfiU,  CHIRURGIEN  D&  LAGARNISON  DE 
'  QUÉBEC,  MEMBRE  DE  LA  CHA>IfiR£  1>'AS- 
■  SÇNfBLE'È  DO  BAS-CANADA,  &ç. 

C3  '  I  L  exifte  dans  le  monde  difFérentes 
manières  de  faire  le  bien  &  de  fôulager 
les  malbeurçux,  il  eft  aulÇ  plufieurs  voies  , 
par  lelquelle's  on  peut  témoigner  fa  recon- 
naiflance  pour  les  bienfaits  que  Ton  reçoit. 
Ainlî,  comme  votre  élevé,  à  qui  vous  avez 
prodigué  vos  fbins  &  vos  lumières,  je  ne 
puis  vous  offrir  que  le  jjrçmier  fruit  d'une 
plante  encore  jeune,  &'qui  ne  doit  fou  dé- 
velopement  qu*à  la  culture  de  vos  mains. 
Agréez,  je  vous  prie,  un  eflai  qui  vous 
eft  dédie  par  Famitié  &  la;  reconnaifTance. 
Heureux  fi,  à  mon  âge,  on  pouvait  fe 
flatter  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  vérité  ! 
Vous  le  favez,  monfieur,  les  jeunes  gens, 
font  prefque   touJQurs   les   tri{l:c5  jouets  do 
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IVrrcur.  Leur  imagination  at;dcntc  &  ftn| 
guide  leur  peint  malheurcufcment  les  ob^. 
jets  d'une  manière  exagérée,  Ainfi  Tâge 
m'aura  fans  doute  fait  commçttcç  des  er- 
reurs qu'une  raifoa  fortifiée  par  les  années 
aurait  pu  corriger.  Mais  je  me  flatte  qye 
vous  aurez  toujours  la  même  indulgence 
pour  moi,  &  que  vous  continiuerez  d'eciai- 
rer  un  élève  qui  a  encore  bçlpin  de  vos, 
lumières.  Pénétré  des  feuttmeoà  dd  l^  plu» 
vive  reçonnaiflance. 
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MONSIEUR, 


Vç^e  très-humble  5crviteui\ 


François  BtANCHET, 

'New-York,  Rt^r.ianj^    .... 
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B  •  fciencet  phyfiqiies,  commb  U  morato,  ont 
leur  lemt  ât  barbarifine,  de  préjugés,  d'erreurs,  dq 
fuperftition  St  de  raifon.  Tel  cft  le  partage  de 
('efprit  humain  ;  comnl'e  tout  ce  qui  exifte  dans  h 
nature»  il  faut  qu'il  paffe  par  un  état  d'enfance. 
M.aiSf  bien  plAs  liialheureux  encore  que  les  autres 
étresj  fes  procès  Ton^  d'une  lenteur  infiijie.  Va 
iiècle  ne  fait  pas  plus  à  fon  dévclopement  qu'un 
jour  ne  répartit  de  force  fur  un  corps  qu|  s'élève, 
s'accroît  it  fe  nourrit. 

Albfi  Aé  foyons  pas  fUrpris  de  Voir  i^ue  la  mëde- 
cirie  (  cette  divinitt  en  qui  tout  le  monde  a  confiance  ) 
«tt  croupi  fi  longteibs  dans  l'ignorance,  la  faiblcfiTc 
êc  le  mépris.  Les  uns,  poufTés  par  une  cupiditd 
fordidei  l'ont  dlflionorée,  en  voulant  interpréter^  de 
la  iiiànièré  là  plus  ignominieufci  fes  oracles,  iju'iis 
ne  comprirent  jamais.  Loin  de  la  circonfcriré  dans 
fes  juftes  bornes^  on  lui  db&na  des  drohs  qu'elle  ne 
teclama  jamais.  C'cft  dans  ce  ten|s  de  culte  outré, 
^u'on  l'embeUit  de  ces  remèdes  myftérieux  depanaceç, 
â'Elixin  Je  Lthgue  vie,  à^ArcaneSf  de  Polichre^cs, 
&  de  tant  d'autres  préparations  roonflrueufes,  dont 
<)uelque8-unes  font  parTènues  jufq  ,  nous.  Faut- il 
le  dire  :  Oui  \  toutes  ces  inepties,  qui  outragent  la 
inédeciiie  de  la  manière  la  plus  cruelle,  fonirent  des 
fourneaux  de  ces  hommes  fi  juftcmcnt  détcftés,  con- 
nus fous  le  noih  d'alchymiftes,  C'eft  à  peii  pr es  ^. 
«etto  époque  qii'uû.  je  ne  fais  qtifcl  cnthoufiitte,  nomijié 
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Ptaracelfb,  qui,  après  s'être  flatté  de  l'inuiertalirl. 
mourut  à  48  ans,  dam  un  cabaret  de  Saitzbourg,  6, 
par  fa  moit  prémaiurée,  mit  le  combje  a  l!ignominie 
de  celte  feâe.  D'autres,  guidés  par  ^s  motifs  plus 
purs,  fe  laifTèrent  roalheureii^Teinent  fêduire  par  Ifi 
Dotions  d'une  philofophift  encore  mat  afTurée.  Car, 
dès  que  la  phyfique  expérimentale  eut  acquis  quelque 
célcbrità  par  les  travaux  aflidus  de  l'iltuftre  Galilée^ 
&  de  fon  pupiie  ToricellUs,  on  sWagina  fauitcmeni 
que  la  machine  humaine  avait  des  raports  certains  à 
une  pièce  de  mécanique,  &  pouvait  être  foumift  auk 
règles  du  calcul.  Dès- lors  on  voulut  calculer  lei 
divers  phénomènes  que  préfente  i'fconomie  anirtiale. 
On  ne  croyait  tn\tu\  faire  que  d'aïïigtier  aux  divei» 
organes  un  mouvement  imaginaire,  oii  '  dont  on  h*) 
connaîtra  jamais  la  valeur.  En  conféquence  on  'vît 
paraître  fur  la  fcàne  les  dif^putes  puériles  et  ridicukt 
d'un  Pitcairne,  d'un  BorelH  &  d'un  '  Keil,  fur  la 
quantité  de  force  employée  par  l'cftomac;  pour  opé* 
rer  la  digeftion  de  nos  alimens. 

Mais,  comme  la  philofophic  naturelle  fefait  alori 
dans  toute  l'Europe  des  progrès  rapides,  le  langage 
inintelligible  de  la  médecine  changea  bientôt  de  forme 
ou  de  conftruâion.  En  effet,  il  eût  été  furprenant 
que  cette  fcience,  qt)i  ne  fe  repaiflait  que  d'erreurs, 
n'eût  pas  profité  des  lumières  d'unie  philofophie  fys> 
tématique  &  raifonéc,  pour  fe  retirer  des  ténèbres 
où  elle  était  plongée.  En  conftqlicnce,  on  vit  pa- 
raître, prefqu'en  môme  tems,  trois  fameux  fyflômes 
fur  la  médecine,  prefque  diamétralement  oppofés,  qnî 
curent  pour  auteurs  Sihal,  fioerhaave  &  Hoffman. 
Voici  la  manière  dont  ils  furent  confus  : 
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'  Nous  allons  d'abord  parler  de  Turigine  ou  fa  caufis 
probable  qui  a  dor)né  lieu  au   fyftême  du   Dr.  Sthal. 

Peu  de  tems  avant  le  doaeur  Sthal,  parurent  fen 

France     les    fameux   fyfténnes  du   père   MaJIebranché 

ii  de  Dcfcartei,  fur  Tamc.     Celui-ci   maintenait  enti« 

autres  chofci,    que    la  glande    pintaie   était   le  fiègo 

de  rame,  &  qu'en   conféquence    tout   était  gouverné, 

dans  la  machine,   par  un   être   immatériel.     Celul-Ii 

au  oontraire,   foutenait   que   l'homme   voyait   tout   en 

dieu  î   d'où   il    faut    inférer,    fan»    doute,  que.    pour 

voir  tout   en  dieu,  l'homme  devait  être  peu  matériel, 

&  par  conféqiient  peu.  (uumis  aux  lois  ou  aux  ciianl 

gemens  de   la  matière. 

Se  luit,    probablement    par  ces  brillantes   idées    do 
méthaphyfique,  Sthal   ne  crut    devoir    jamais    mieujç 
faire  que    d'appliquer    ces  ,  fynêmes    à   la  médecine 
En  conféquence  il   écrit  fes  idées   ;   il   veut,  a  ptti 
ilone  principli,    qu'il  y   ait    dans    l'homme    une   aa/Jt 
erauîa  qui  peut   guérir  certaines   maladies.     II  »  ,-„^ 
d'autant  mieux  confirmé  dans  cette   idée,  qu'il  a  dû 
at'percevoir    que    l'am*    pouvait     engendrer     certains, 
derangcmens  de  la  machine,  tels  que  la  peur,  la  joie, 
&c.     Rien   ne  paraifTait   plus  concluant,   &  rien   n'a 
6té  mieux    réfuté    par     l'expérience,  &   le  tems  qui 
détruit  tout,  .  *    < 

Indépendament  de  ces  idées  outrées,  que  ce  grand 
homme  avait  conçues  de  l'économie  animale,  il  croyait 
tnccre  que  certains  défordrcs.  qui  font  les  fuites  ou 
de  riatcmpéranw  o.r  de  la  conflitutfon  particulière 
de  quelques  êtres.,  étaient  dus  à  t:ne  furabonda.M:* 
de   fang,    qu'il    défignait    par   Je  mot    pléthor,,     §ujp 
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ce   principe,  41  s'cfForçaît    d'expliquer   la  caufe   finale 
des  règles    chez   les  femme;s,  des   hémprihoïdcs,  &c. 

Cependant  les  fyftènties  du  père  Mallebrarche  & 
«le  Defcartes  n'eurent  pas  plutôt  fleuri  en  Fiar.ce, 
<|U*il  s'éleva  en  Angleterre  vn  ennenii  redtmtable. 
Locke,  ce  fameux  ^natomifle  de  t\:ntcndement  humain, 
réfuta  vigoureufement  ces  notions  outrées  ce  l'ame. 
Cet  homme,  d'une  fagacité  &  d'un  génie  rares,  ré- 
volutrona  complètement  les  idées  qu'on  s'était  formées 
fur  la  doftrine  des  deux  philolophes,  français.  Il  fit 
l'analyfe  de  nos  Cens,  &  en  tira  toutes  les  confé- 
qu'il   fallait   naturellement  ^cr. 

Willis,  célèbre  anatomîfle  anglais,  pour  confirme^ 
de  plus  en  pluâ  les  idiées  du  fameux  Locke,  s'oc- 
cupa dôs-lors  à  faire  des  recherches  fur  le  cerveau. 
Ç'eft  lui  qui,  le  premier,  démontra,  d'une  manière 
fatisfaflqire,  l'éneygie  &  relTentialité  d'un  fyftêmR 
nerveux  dat>s  notre  machine.  Mais,  Toit  par  un  ex^ 
ces  de  crédulité,  ou  par  efprit  de  fyftême,  on  voulut 
a^ors  que  tout  s'opérât  en  vertu  d'un  fluide  nerveux, 
qui  donnât  <lu    'effort  à   nos  dhets  organes. 

Ainfi  ces  nouvelles  idées  donnèrent  nalITance  aux 
notions  dHoffman,  fur  le  fpafme  &  l'atonie  du  fys- 
tôme.  Il  fallait  bien  croire  que,  lorfquc  le  fyftême 
nerveux  était  afFciSté  ou  déiangé,  les  divers  organes, 
n'éprouvant  plus  fon  entière  inlliience,  devaient  né- 
ccffaifcmcnt  fe  spasmer  &  s'afonler.  D'ailleurs  mille 
nrconftances  qui  avaient  lieu  dans  le  fyflême,  dans 
Çhn  état  de  maladie,  femblaient  mettre  ces  notions 
'  au-delà  de  tous  les  doutes  ;  &  c'cft  ce  qui  a  été 
d^vtlop»,   dans  la  fuite,   par  le  célèbre   Dr.    Cullen. 
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C'eA'  le  fyftême  dô  ce  dernier   qui   cft  encore  de  nos 
jtiws  fuivi  &  adopté  par  le   grand   nombre. 

Dans  le  tems   que   les   fyftèmes   de   ceux-ci    floriç^ 
faient,    Boerhaave,  cet   homme    d'un    génie    originaL 
&  d'une    fimplicite    remarquable,   publia   un    fyllêmc 
fupérieur  à   aucun   qui    eût    paru    jufqu'alors.     Réu- 
iHiïani    à-la-fois    les    maihémafiques,     l'anatomic,     la 
chimie,  &c.    il   y   fit  entrer    un    peu-  de  chacune   d6 
ces   fciences.     L'analyfe  qu'il  fit   de  plufieurs  de    nos 
fluides    lui    fuggéra   probablement   l'idée   d'une  lenteur 
dans  le   lang.     Il  puifa  encore, dans   la  même    fource 
fçs  notions   d'une   abondance  d'acides,  d'alkalis,  d'acri- 
monies   dans    le   fy ftênae.     La   fciençe   des    matlicma,.. 
tiques    lui   fugtjéra  fes  idées   ù'error   îociy   de  laufé  6ç 
de  rigidité  des  fluides.     Il  eft  fâcheu.    pour  ce  grai.d 
homme  quiil   ait  cultivé  la  chimie  dans  ftMi  enfance., 
Je  ne  doute    nullement    que,    fi   ce  vafte   génie   avait 
eu  toutes   les   données  que   l'on  a  acquilès   depuis    peu 
fur  cette    fcicnce,  ,il  eût   donné  un  fyliême   de   méde- 
cine  auin    indeîfruaibie    que   les   b^fes    fur    Itf^uelJw 
repofe   aujourdhui    la  chimie.  » 

Cependant,  comme  le  phyfique  de  l'homme  demeu. 
Tait  toujours  dans  l'obfcurité,  on  s'occupaiî ..  conti.^ 
nuellement  à,  faire  des  recherches  fur  un  objet  aulft. 
important.  Le  Dr.  H^lier  fit  un  grand  nomb  q 
d'expériences  iumincufcs  fur  U  feufibiiitc  &  l'iirita- 
blUté  des  animaux.  , 

Indépendament  de  fes  propres  expériences,  qui  ten-. 
daient  à  donner  du  jour  fur  l'économie  animale,  JI 
fut  d'opinion,  d'après  celle  de  Haies,  que  l'air  eli 
îs  réel   ciment    de    la    rnaiiéw   animée,   &   que  c'êft. 
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«•  principe  qui,  en  fe  fixant  dans  les  fottdes  St  lél 
fluides,  fert  comme  de  bornes  à  leurs  parties  6lé* 
mentaires^  &  les  unit  enfemble.  Fidttur  agr  viruu» 
ïum  eltmentorum  prtmarium  fonstituere,  tâm  tton  priitf 
ta  eJetMnta  a  s*  invicem  discedant  fuàm  aer  tiifulsui 
futrit.  (  Haller,  Elementa  Physiologiat  tlt.  I,  cap.  i.  ) 

Glutt»  prastat  turum  molfcuKs  tnreu  adunandis^  ut 
constat  exemplo  calcuhrum,  iapidum,  alhrum  carporum 
durorumt  in  hU  omnibus  stlvifur  tune  dtmum  par-^ 
iium  vineulum,  quand»  otr  educitur.     Ibid. 

Il  parut  en  1764,  une  longue  férié  d'exp&riences  à 
l'apui  de  cette  doârine.  Le  Dr.  Macbride,  de 
Dublin,  démontra  que  t'ait  fixe  eft  non  feulement 
dégagé  des  fubftances  en  efFervefcence,  &  des  ma» 
tières  végétales  durant  la  fermentatiot.,  mais  encore 
d  toutes  les  fubdances  animales,  dès  qu'elles  com« 
mencent  à  putréfier.  Mais  ces  applications  impar- 
faites de  la  chimie  à  la  médecine  étaient  alors  aifci 
inutiles,  vu  que  les  chimUles  n'en  étalent  qu'au 
prélude  de  cette  fcience. 

Cependant  les  expliriences  de  Haller,  fur  l'irrita* 
hilité,  ne  lailTèrcnt  pas,  par  leur  nouveauté,  d'attirer 
l'attention  des  médecins.  Ce  fut  encore  un  moment 
favorable  pour  bûtir  un  fyndne  ;  &  ce  fut  un  nommft 
Brown,   d'Ëcolfe,   qui   en   profita. 

Ce  Brown,  qui  ne  s'avifa  d'écrire  que  vers  la 
iiu  de  fa  carrière,  qui  n'a  été  que  trop  courte,  eut 
pr-ir  rival  &  ennemi  implacable  le  Dr.  CuUen, 
Mais  fon  fyflâme,  quelque  ingénieux  qu'il  fuit,  ne 
Aurait  être  à  l'abri  des  plus  grandes  objeélions.  Cet 
homme,  loin  de  voir    les   divers    élémens  tels  qu'ils 


P  ft  «  1 1  M  I  N  A  I  R  B. 


<;x>Aent  dans.  îa  naturey  net  les  a.viMf,  pour  I»  p!u^ 
paii,  qu'avec  les  yerv-  une  imagination  c^caltce» 
Ignorant  les  plus  beik.  découvertes  de  h  cbimi(t 
oioderne,  il  n\  pu  ^percev^nr  les  rayons  de  lunnière 
que  cette  fcience  laoce  à  chaque  inflant  Aif  les  phé^ 
nomènes  de  1^  vie.  Il  a  dju  ignorer  (es  rôles  ini«« 
portans  que  jouent  l'oxygène»  le  calorique,  &c.  fus 
le  théâtre  de   la  nature. 

■  '1 
% 

N'en  foyons  pas  fùrpth  :  ccfuî  qui  met  de  cotâ- 
tes énergies  ineffables  dés  diveis  gaz  qui  nous  envi., 
tonnent  de  toutes  parts  ;  celui-là,  dis- je,  ne  fauralt 
te  flatter  de  voir    opérer  la  nature,  dans  Con   labora-^ 

t 

toire  immenfe.  Ainfî  je  ne  crains  point  de  pronon*^ 
cer  que  la  bafe  du  fyflSine  de  Brown  ne  foit  uti 
être  imaginaire,  6c  que  la  nature  dêfavoue.  £n  ef&r^ 
ft  la  matière  ignée  eft  l*^me  de  toute  naobilité  ;  iX 
cette  matière  produit  la  fenfibilitè  dans  un  corps  or- 
ganifé  i  ir,  en  morale,  on  appelle  anr»e  Tenfible  celle; 
qui  enflamme  tous  les  efprits  qu'elle  pénètre,  il  n'ys 
a  plus  dès-lors  à  s'étoner  de  voir  celle  ^nfibilité 
augmenter  lorftju'elle  &'aceunaul«  dans  notre  machine. 

*  D'ailleurs,  en  admettant  une  telle  bypothcÇc,  ea 
lerons-nous  plus  Initruits^  quand  nous  aurons  pro- 
noncé qu'il  a  une  accumulaiLon  d'excitabilité  dans  le 
iTyltême  ? .  Si,  quand  je  rencontre  une  accumulatioa. 
d'excitabilité,  je  vois  évidemment  dans  ma  machine 
une  accumniation  de  ce  que  j'ippellc,  en  terme  or- 
dinaire, chaleur,  n'cft-il  pas  plus  fenfé  &  plus  utile 
pour  moi  d'avouer  qu'un  tel  être  y  exillc  d'une  façon 
plus  marqiiée   qu'à  l'ordinaire  l  ' 

.Cependant,  malgré  qu'il  fuit  Impofijblc  ds  prouve? 
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l'exiflëncc  de  l'ôire  que  ce  d(.6leur  appelle  ixàiabîlit/l 
c-yrtè  hypothèftf  à  néaamoins  donné  naiflance  à  une 
antre  qui  ntft  pas  prus  fondée.  Le  Dr.  Darwin^ 
homme  à- la- fois  de  gî"\ic  &  d'éruditioh,  s'eft  efforcé 
de  prouver  que  ce  qu^  le  Dt.  Brown  appelle  exci- 
tabilité exifte,  &  pénétré  toute  la  nature.  Ainfi, 
q  laiid  il  a  voulu  le  confidérer  en  grand,  il  l*à  nomn  4 
ciprit  d'animation  :  fi,  quand  il  l'a  confidéré  comme 
coiiibiné  avec  les  apimaux,  il  l'a  nommé  pouvoir 
sensitif.  M^is  ce  phijofophe  ne  nous  a  pas  plus  ins^ 
triiits  fur  cette  matière  que  ceux  de  l'antiquité.  Lf  s 
Pyihagores  &  les  Platons  ont  agité  cetie  queftioa 
avec  toute  'a  fugacité  dont  l'efprit  humain  peut  ôtro 
fnfceptible.  C'ert  l'enihoufiafme  Pythagprique  q.ui  a. 
fait  dirQ  à  Virgile,, 

Mens  agitât  moîem  et  inagno  se  corpore  miscet. 

On  exprimait  encore  cette  idée  par  les  mots  Jovis 
amnia  plena.  L'apôtre  St.  Paul  n'a  pas  non  plus 
ignoré  cette  dodlrine.  Dans  ime  épître  aux  Thefla- 
lonicicns,  il  dit  :  In  ipso  vivimus,  movemur  et  sumus, 
ut  quidam  vestratorum  poeîarum  dixit  Ainfi,  il  eft 
iVi\Jtile  de  croire  en  l'exiftence  d'un  esprit  animateur^^ 
tel  qu'il  eft  connu  par  monfieur  Darwin,  c'eft- à-dire 
qui  peut  augmenter  ou  diminuer,  quand  il  eft  com- 
biné avec  un  animal,  vu  que  cette  idée  nous  laiiïe 
toujours  ignorer  les  changemcns  qui  furviennent  dans 
un  corps  malade,  &  qu'elle  n'inftruit  perfonne  fur 
le  phénomène  de  la  vie. 

Non  ;  il  faut  l'avouer,  jamais  un  Brown,  jamais, 
un  Darwin,  n'eurent  commis  de  telles  erreurs,  s'ils 
e*itk;ni  marché  le  flambeau  de.  la  chimie  à  la  mate.. 


De  tels  génies  n'tulTerit  jamais  eu  à  fe  teprocher 
Savoir  péché  contre  la  nature,  en  lui  refufant  l« 
pouvoir  de  tnaitrifer  nos  cor.p5  toqjours  faibles.  Le 
calorique,  élément  que  Von  a  toujours  négligé,  eût 
reçu  de  juftes  hommages  de  ces  hommes  fupérieurs  ; 
ils  reuflTent  vu  changer  ia  face  de»  diverfes  produc- 
tions de  la  nature  ;  leurs  yeujt  perçans  j'eulîent  fuivi' 
&  cuflent  arpenté  avec  lui  le?  régions  aériennes.  La 
rature,  toujours  aAive,  les  eût  pénétrés  d'admiration, 
à  là  vue  des  changemens  divers  qu'il  opère  dans 
ratmofphèrc  ;  enfin  ils  l'euflént  perdu  de  vue  dans 
ks  replis  cachés  de  4a   natur^,  fa  demeure  cternelle. 

Ainfi  perfonne  ne  peut  fe  flatter  de  pofTéder  la 
Ynédecine,  s'il  n'a  pas  premièrement  confulté  les 
oracles  de  la  chimie  moderne.  O  médecins  de  la 
rature,  n'en  foyez  pas  furpris,  le  malade  auquel 
vuus  voulez  donner  la  fanté  n'eft  qu'un  compofé  de 
matière,  qui  change  de  foYme  à  chaque  inftant. 
Tantôt  c'eft  un  élément  qui  pafle  fucceflivement  à 
Tetat  de  gaz,  de  fluide,  de  folide,  &c.  tantôt  c'en  cft 
un  autre  qui,  de  l'état  de  gaz,  vient  fe  fixer  &  fç 
confolider  avec  un  folide  ;  tantôt  c'tft  un  folide  qui 
eîl  forcé  de  fe  convertir  en  gaz  deftruéleurs.  Con. 
Alliez  la  nature  &  les  propriétés  des  élémens,  afin 
de  pouvoir  les  apprécier,  autant  qu'il  eft  donné  à 
Thomnie  de  le  faire.  Prenez  un  élément,  &c  fuivez  Iq 
dans  toutes  fcs  opérations  ;  voyez  ce  qu'il  peut  faire. 
<juaîiJ  il  travaille  en  grand  ou  en  petiî  ;  attachez- 
vous  à  connaître  la  corapofition  intime  de  la  machine 
que  vous  voulez  guérir  ;  ne  perdez  jamais  de  vue 
que  les  élémens  qui  vous  compofint  tendent  toujours 
R   retourner    vers  leur    fource. 
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''  C'eft  donc  eu  vain  que  l'on  voudrait  reprocher,  aux 
Apollons  modernes  de  confulter  les  phénomènes 
infinis  qui  s^ôpèrent  dans  le  laboratoire  de  la  nature. 
C'eften  vain  que  fe  préjugé  &  la  ftjperftition  con- 
jureraient la  perte  de  celai  qui  n'alTurc  rien  .  quji 
fixait  fubi  préalablement  les  lois  rigoureufes  de  rana** 
îyfe.  Cette  tméthode  analytique  le  met  à  l'abr:  des 
injures  du  tems,  qui  détruit  tout.  Les  vérités  font 
aufll  confiantes  que  les  chofes  qui  le?  font  naître. 

,  Je  crois  donc  ne  m'êtrc  nullement  rendu  coupable, 
fi  je  me  fuis  efforcé  d'appliquer  certains  principes 
de  chimie  à  l'étude  de  .  la  tnédecine.  Je  l'ayoue  ; 
é*eft  parce  que  j'ai  trouvé  des  difficultés  infurmon- 
tables  dans  les  fy^âmes  de  Cullen,  de  Brown  &  de 
t>arwin,  qui  m'ont  fait  roidir,  &  qui  m'ont  forcé  à 
chercher  ailleurs  un  moyen  de  me  fatisfaire.  Je 
A'at  pu,  d'après  leurs  principes  hypothétiques,  fous- 
Crire  &  me  courber  à  leurs  fentimens  divers.  Heu-, 
teufement  poiir  m^i,  jeté  dans  un  océan  d'erreurs  & 
d'incertitudes,  j'ai  rencontré,  dans  mon  naufrage,  une 
planche  capable  de  me  porter  fur  un  rivage  certain. 
Cependant  je  ne  me  flatte  pas  de  m'être  garant»  de 
toutes  les  injures  d'un  naufrage.  Mais  peut-être  qtie 
ceux  qui  auront  le  bonhaur  de  naître  fur  cette  terre 
fortunée  pourront,  avec  plus  de  force,  achever  ce  qui, 
ft'cft  que  commencé,  ou  pouffer  plus  loin  leurs  re- 
cherches. Quoique  la  chimie  ait  fourni  beaucoup  de 
données  pour  nous  mettre  à  portée  de  réfoudre  plu- 
fieurs  queftions  importantes  fur  !a  phyfiologie  &  la 
pathologie,  il  en  eft  pourtant  encore  qui  nous  (cnt 
inconnues,  &  dont  la  connailîance  eft  elTentielle  à  la 
médecine.  Mais" 
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' ''^Mids  ttijourdhui  on  ne  faurait  fafre  aux  chitnico* 
flnSdecins  les  mdmes  reprochei  que  l'on  fit  jadis  aux 
alchymiftes.  Ceux-ci  couraient  après  des  chimères 
que  l'envie  de  tout  créer  fefait  naître^}  tandis  que 
ceux-là,  guidés  par  une  phfloropliie  plus  épurée,  fe 
propofent  la  vérité  pour  objet,  dans  toutes  leurs 
Recherches.  Ils  étudient  Ijl  connçxutp  &  l'identité 
àe  raports  qui  exiftent  entre  r^ous  &  les  objets  qui 
jiçus  environnent.  [Ils  pèfent,  fans  prévention,  j'in- 
fluence qju'«|xe;i;cent  ^^r  npus^  à  chaque  in()ant,  les 
forces  ijiiptrices  de  la  , nature.  Ils  fondent  le^  prp» 
l^qndeurs  prefque  inipénétrabiles  des  chan|;eniçns  divers 
.qui  s'opjârent,  à  notre  infu,  dan^  ratmofphère  dans 
lequel  rioMS  vivons.  E^pfin  le  ipétjeciA  pogira  fe  flatter 
d'ôtre  Içnvoyé  de  1^  tiature,  pour  guérir  les  maux 
.auxqiiels^  elle  nous  a  afliijètis,  lorfqu'il  faura  inter- 
fréter  fps  oracles.  Loin  de  fon  trépied  facré,  ce|uî 
^ul  ne  faurait  ernbraffej  l'enfemble  de  fes  volontés, 
&  qui,  par  là,  ne  rendrait  que  des  erreurs.  'Celles 
Xont  l£s   lois   facrées  qu'elle   nous  impofe. 

Quant  au  langage  de  la  chimie,  qui  n'a  encore 
rien  de  certain,  vu  les  changemens  continuels  que 
font  tous  les  jours  dertains  innovateurs,  j'ai  cru  n'y 
devoir  rien  changer,  bien  perfuadé  que  l'état  aéluel 
de  nos  connaiffânccs  fur  cette  fciencc  eft  infuffifant 
pour  lui  donner  le  degré  de  fixité  qu'il  eft  fufceptible 
tl'acquérir.  Quoique  je  doive  la  plupifirt  de  mes 
connaidances  en  chimie,  aux  travaux  inouïs  des 
ichimides  français,  j'ofe  néanmoins  me  permettre 
d'obferver  que  Ton  a  dêciiê  trop  promptement  fur 
la  propriété  de  certains  mots,  puifque  l'on  voulait 
j^u'ils  exprimalTcnt,    autant    que    poflible,   la  qualité 
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des  fubftances  qu'ils  déftgneraiqnt.  Car,,  commc^on 
ignore  encore, U  plupart  det  propriété  des  agens  quf 
l'un  3  découverts,  il  cft  arrivé  ce  q^e  l'on  devait 
«tiendre,  que  chacun  voudrait,  d'après  fes  obfefvationiy 
donner  à. telle  fubiUnce    tel   nom    qui   lui  paraittai^ 

convenable» 

'  '  '  •    .. .  .  • 

Aînfi  M.  Chaptal  a  cru  devoir  changer  lé  mtà 
exote  en  celui  de  mtnginey  parce  que  cette  fubftaiicé 
a  la  propriété  d'être  la  bafe  de  l'acide  nitriques.  \.t 
Dr.  Mitchill  eft  venu  depuis,  &  il  a  ci-u  mieut 
faire  en  lui  fubftituant  le  mm  ji-/>/on,  parce  que,  dit- i(^ 
cet  agent  efll  !e  principe  de  la  puirHaftion.  H  cA 
fâcheux  que  l'on  n'ait  pas  fait  attention  que  cette 
fubilance  ne  *'  favorife  merveilleuiement  la  piitréfac^ 
lion  "  que  parce  qu'elle  a  la  propriété  d'abforbdr 
une  grande  quantité  d'oxygène  qui,  durant  fa  fixaw 
lion,  laitfe  é'^haper  Ton  calorique,  qui  doit  effeâive» 
ment  favorifer  la  putréfaction.  En  conféquence  jb 
fuis  d'opinion  que,  vu  l'incertitude  ou  l'ignorance  oà 
nous  fommes  encore  fur  toutes  les  qualités  de  cette 
iubflance,  il  eft  impoiiible  de  lui  donner  une  déno- 
mination fiable,  n  Ton  veut  qu'elle  exprime  la  plupart 
de  ces  propriétés  ;  &  je  me  déclare  pour  le  mot 
azste»  Si  j'ai  employé  indifféremment  les  mots  acidf 
nitrique  ou  septique^  c'était  pour  mieux  me  fairç 
comprendre  de  tous  les  partis  ;  mais  j'ai  néanmoinp 
pris  la  liiierté  de  donner  iaes  idées  fur  ce  fujet  im« 
portant. 

Criant  an  tnot  exjghe,  il  paraîtra  au  mdîns  fort 
Souteiix,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre 
des  acides,  qu'il  foit  le  fsul  principe  acidifiant,  vu 
«jit'il  n'cft  pas  Fwî-mêfTîQ  acide.     Il  ferait  an.  cDutraîrt 
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fHiff'fut^hf  f  ordre  des  chëfes  ié  dire  ^u^^uh  actdè 
f^éfttlie  d'une  combinàtfon  teroaire,  Tavoir,  d'oxygène^, 
de  calorique  Se  d*une  bafe  quelconque,  dé  tnêmè 
qu*un  fcl  neutre  réfulte  de  la  combinaifon  d'un  alkafî 
avec  un  acide.  De  plus,  c'éii  une  vérité  eonftantè 
^uc,  fans  oxygène,  il  n'y  aurait  ni  dccùmfoihion:  ni 
*ùe  ;  de  foi»te  que,  dans  le  p/ennicr  cas,  il  faudrait 
lui  donner  le  nom  de  désorganisatetfrt  &  dans  le  feconcl^ 
Je  nom  de  principe  W/â/»  quoiqu'â  parler  flriâenncm. 
Je  cours  de.  la  vie  ne  Xoit  4}u'une  dépompofmoa  cor. 
linuelle  d'élémcns  qui  tendent  à  fe  combiner.  Ainfî 
fi  l'on  vou'ait  donner  à  cette  fubftance  uo  uom  qui 
deiignat  à  la  fois  la  plupart  de  les  propriétés,  i^  fau- 
drait lui  dr)nner  utn  nom  qui  expri^pât,  d'une  manière 
}ieureufe,  le  principe  disorganiiant  ;  car,  foit  qu'«|i 
l^nvifage  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  de  la  pu- 
treiaâiun,  de  la  fermentaiion  ou  de  la  combuflion, 
on  le  verra  toujours  décomjwfçr  le»  elétnejis  cumbU 
»&•;,   &c. 

Quant  à  ceux  qui  propnfent  de  nommer  l'hydro- 
gène par  les  mots  6' air  inflammable  &  de  phlogistique^ 
j'oR:  encore  douter  de  la  propriété  de  ces  termes  ; 
car,  en  langage  philofophique,  on  ne  pourra  plus  dire 
une  rubftatice  brûle,  mais  on  dira  une  fubftance  fe 
dUompose  ;  de  même  on  ne  dira  plus  une  fubftance 
combuftiblc,,mai!!  on  dira  une  fubftance  dêcompoiable  i 
fi  l'on  veut  encore  faire  ufage  du  mot  brûler^  il  fau- 
dra l'appliquer  pour  défigner  la  iensaticn  que  produit, 
fur  un  être  fenfible,  l'effet  de  !a  chaleur.  Or  je 
demande  fi  un  élément,  tel  que  celui  que  j'appelle 
hydrogène,  peut  brûler,  puifqne,  lorfque  je  dis  qu'uj\ 
gaz   brûle,  je   ne    puis    comprcndje    que   fa   réunion 
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chimique  avec  l'oxygène»  qui,  durant  celte  aAion^ 
met  en  liberté  une  partie  de  lumière  6c  de  calo- 
xique,  avec  lelqucls  il  était  combiné.  Ainfi  je  m'eii 
tiens  au  mot  adopté  dana  la  nomenclature,  pour  d4*> 
ligner  cette   fubftance* 

It  ferait  i  dêfirer  pour  les  fciencef)»  qiie  ceux  qtit 
voudraient  introduire  de  nouveaux  mdtti^  les  fonmilTent 
préalablement  à  l'examen  des  corps  académiques, 
pour  être  ou  fanétionés  ou  rejetés.  Qiiand  it  s'agit 
d'une  langue,  il  faut  confulter  l'impreillon  que  font 
lés  objets  fur  les  fcns,  avant  que  de  leur  donner  un 
nom.  On  devrait  d'autant  plus  volontiers  fe  fou- 
inettre  à  cette  loi,  que  les  philofophes  ont  dû  s'tp- 
percevoir  que  leurs  erreurs  ne  font  pas  aufli  facile- 
knent  rédifiées  que  celles  que  commet  un  enfant  en 
apprenant  à  parler.  Celui  ci  fê  trompe  raremerif, 
j[^arce  qu'il  n'a  que  fes  fens  pour  guides,  tandis  que 
ceux-là  n'ont  fouvent  que  leirt  imaginiitioti. 
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RECHERCHES 

SUR    LA    MEDECINE, 

OU 
L'APPLICATION  de  la  CHIMIE  a  tA  MEDECINE. 


CHAPITRE     I. 

DE   l'effet   de    L*0X\GENE    ET    DU   CALORIQUE 
DANS    LE    SYSTEME. 


SECTION 


I. 


CoNSiDERATiovs  succhtes  sur  la  Composition 
des  matières  animaUs  j  de  l^lrflutnce  de 
Vcxygene  et  du  calorique  di<ns  le  phénomène 
du  dépérissement  et  de  la  mûri,  des  êtres» 

JlJe  MEME  que  TAnatomie  ou  la  Connnais- 
fance  de  la  Structure  du  corps  humain  eft  le 
^imbeau  qui  di)it  éclairer  le  chirurgien  ha- 
bile dans  toutes  fes  opérations,  la  Chimie  ou 
Il  Science  de  ranalyfe  des  corps  en  ^é'éral 
doit  éclairer  tout  homme  qui  veut  rétablir 
l'ordre  &  l'harmonie  dans  une  machine  qui 
tend  à  fe  difToudre  5c  à  fe  décompofer.  Ainft 
je  vais  dire  quelques  mots  fur  la  compofi- 
tion  des  matières  animales  }  fur  l'influtn:e  de 
l'oxygène  &  du  calorique  dans  le  phénomène  de 
la  vie,  du  dcpériflement  &  de  la  mort  dc^ 
êtres,  avant  que  de  traiter  de  roj-é  ;it!«^n  &■  des 
effets  des  rcrrèdcs  communément  employés  ea 
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médecine  :  car  ce  n'eft  que  d'après  ces  prin- 
cipes, bien  entendus,  que  j'entreprends  de 
traiter  cette   matière. 

L'analyfe  a  démontré  aux  chimlftes  qui  fe 
font  occupés  de  cet  objet  que  les  matières 
animales  étaient  compofées  de  fepton  ou 
d'azote,  de  carbone,  d'hydrogène,  de  phos- 
phore, de  foufre,  de  terre  calcaire,  6cc.  con- 
tinuellement fous  l'influence  de  l*oxygène,  qui 
s'introduit  dans  le  (yftême  par  l'organe  de 
la  refpiration.  L'inégalité  ou  l'équilibre  de 
ces  principes  dans  l'économie  animale  pro- 
duifent  l'état  d'ordre  ou  de  défordre  que 
nous  y  remarquons. 

Cela  étant  pofé,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner 
que  notre  machine,  étant  appuyée  fur  des 
colonnes  fi  fragiles  &  fi  variables,  ne  foit  fi 
facile  à  être  dérangée.  La  moindre  altéra- 
tion dans  l'atmofphère  fuffit  pour  détruire, 
comme  dit  M.  Lavoifier,'  cet  échafaudage  de 
principes.  L'oxygène  &  le  calorique,  qui 
s'accumulent  fi  facilement  dans  le  fyftcme, 
peuvent  y  occafionncr,  dani  un  moment,  les 
plus  grands  changemcns.  La  prédiledtion  que 
manifede  toujours  "l'oxygène  pour  l'hydro- 
gène, tout  en  foi^iîant  de  l'eau,  (*)  décompofe 


1 


(*)   Nous  verrons  dans  le  chapitre  fuivant    comment 
ce  phéiiutnéac  a  luu. 
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la  graifle  du  corps,  6c  ne  laifle  que  le  carbone 
•[ui  s'échappe  en  forme  de  gaz  acide  carboneux 
ou  carbonique,  fuivant  qu'il  s'y  combine  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  La  chandelle  qui 
s'éteint  dans  le  lit  d'une  perfonne  à  fon  lever 
crt  une  preuve  de  rémiflîon  d'un  gaz  carbo- 
neux ou  fcpteux  du  fyftêmc.  C'eft  ainfi  que  . 
Thomme  aflujeti  aux  travaux  pénibles  de  la 
foc:é:é  ne  parvient  jamais  à  l'état  d'eroboa- 
point  de  celui  qui  en  recueille  les  fruits  Un 
travail  dur,  un  exercice  violent,  font,  comme 
Von  dit  vulgairement,  fondre  la  graifle. 

L'oxigène,  outre  qu'il*  fe  combine  contir 
nuelleraent  avec  l'hydrogène  pour  former  de 
l'eau,  fe  po^te  en  même  tems  fur  les  autres 
bafes  acidj^'ables,  pour  former  des  oxides, 
des  acides  plus  ou  moins  parfait?,  qui  neutrar 
lifent  enluite  les  différentes  terres  ou  bafe? 
fiil] fiables  qui  fe  rencontrent  dans  le  fyfiême, 
C\'l\  d'après  ce  procédé  q,ue  l'on  peut  explir 
quer  raifonnablement  la  formation  ou  l'ac- 
croiflTement  des  os  (♦)  en  général.  Mais  cç 
phénomène  devient  encore  plus  frappant  à 
mcfure  que  nous  avançons  notre  carr.'ère.  l  es 


(  y  Les  phyfioloiîiftcs  qui  ont  parlé  dp  l'abrorption 
des  fubUances  oircufes  ne  femblent  pas  s'être  expliqués 
fur  ce  phénomène  important,  d'une  manière  exaae  & 
fat-fefante  ;  car,  à  en  juqer  d'après  les  idées  les  plu? 
Amples  do  la  nhyftquc,  les  lubfUnces    onTeafes  ne  faa< 
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douleurs  aiguës  de  la  gouite,  qui  viennent 
troubler  le  repos  de  l'intempérant,  les  calcuh, 
les  concrétions  pierreuies  que  l'on  rencontre 
dans  les  difFérens  vifcères  des  animaux,  Toffi- 
fîcation  d'un  artère,  ou  d'une  veine,  la  rigi- 
dité d*un  mufcle,  enfin  cette  phtbisis  pulmont- 
lis  caUuïosOt  qui  vient  ordinairement  faire  le 
délelpoir  des  vieillards,  donnent  autant  de 
preuves  d'une  neurralifation  continuelle  dans 
réconomic  animale.  Les  rhumatilmes  chro- 
niques, par  leur  grande  analogie  avec  la 
goutte,  &c.  font  dus  immanquablement  au 
même  phénomène,  &  peuvent  fe  ranger  dans 
la  même  clafll?. 

Mais  ce  qui  paraîtra  fort  fingulier,  &  chofe 
à  laquelle  on  ne  faurait  pourtant  fe  refufer, 
c'eft  que  la  paralyfie,  chez  les  Vieilles  per- 
fonnes,  eft  due  bien  fouvent  à  l'oflîfication 
des  vaifleaux  fanguins  du  membre  affeété.  En 
effet,  quoi  de  plus  facile  à  concevoir  qu'un 
bras,  &c.  fe  trouvant  incommodé  de  fubftanccs 
oficufes  dans  les  parties  qui  doivent  opérer 
fcs  divers  mouvcmen";,  ne  foit  plus  fufccptible 
de  la  mcme  a2[iliié   ?  d'ailleurs,  la  circulation 


raient  être  abforhées  ou  dénlacées  auparavant  leui- 
«îécompofition  ;  c'eft  à-dire  qu'il  eft  nécciraire  que  la 
terre  calcaire  foit  dégagée  de  (on  acide,  ou  rendue  dans 
un  état  liquide  ;  &  ce  n'eft  q  l'en  ce  ^ens  que  l'on 
peut  dire   que  les  matières  oiïeufcs  font   abforbécs. 
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devenant  moins  libre  &,  en  quelque  façon 
inttrccp  éc,  engendre  une  froideur  continuelle 
dans  la  partie,  qui,  par  là,  demeure  fans  vi- 
geur.  Ainfi  c*e{l  avec  raifon  que  cette  maladie 
a  Clé  nommée  "  l'opprobre  de  la  médecine." 
Le  chimiile  peut  bien  déFaire,  dans  fon  labo- 
ratoire îétiéci,  ce  que  la  nature  fait  d'une 
main  infouciante  j  mais  il  ne  faurait  défaire 
fon  ouvrage,  quand  elle  prend  plailîr  à  opérer 
dans  un  corps  organifé  6c  doué  de  la  vie. 
1  'homme,  quoique  témoin  de  ce  que  la  nature 
opère  de  plus  grand,  de  plus  beau  &  de  plus 
parfait,  fera  donc  forcé  d'avouer  fon  igno- 
rance &  fa  faiblcffe,  lorlquM  s'agira  d'opérer 
dans  un  laboratoire   animé. 

Néanmoins  des  praticiens,  en  adminiftranc 
desfubdances,  goudroneufes,  foit  dans  la  goutte 
ou  autres  maladies  où  il  y  a  une  furabondance 
d'oxygène  dans  le  fyUêmc,  font  tout  ce  qu'une 
tb  orie  éclairée  pourrait  fugg  rer  5  car  nous 
favons  que  le'  goudron  6c  autres  fubllances 
de  cette  claflTe  contiennent  beaucoup  de  car-» 
botie  6c  d'hydrogène.  Or,  (i  vous  introdui- 
fcz  ces  fubllances  dans  un  corps  qui  foufFrc 
parce  qu'il  ell  furchargé  d'oxygène,  celui-ci 
ayant  une  grande  affinité  avec  le  carbone  &: 
l'hydr'^gène,  fc  porte  avec  avidité  lur  ces 
fiibftances,  6C5  au  lieu  d'oxygéner  le  fyfléme. 
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il  fe  trouve  en  grande  partie  ubforbé.par  ce» 

agcns,  qui    .'attirent  &  rendent,,  en  'quelque 

forte,  fon  effet  nul     Ainfi,nou^  croyons  qu'un 

malade   qui  ea  mis  dans  l'utage  du  goudron 

n'en    dérive  "des  avantages»  qu'autant  que    ce 

dernier  diminue   en   lui  la  quantité  (uperflue 
de  i'  >X)gène. 

Miis,  malgré  ces  défordre*?,  qui  furviennent 
quelquefois  à  notre  machine,  cependant  la 
fagcHe  &  l'économie  profonde  de  la  nature  ne 
font  point  ici  démenties.  ,Tout  en  formant 
l'homme  de  divers  élémcns,  elle  a  voulu  le 
munir  de  diflerens  réfervoirs  propres  à  les 
contenir,  afin  d'empêcher  les  mauvais  effets 
qui  rélulreraient  de  leur  confufion.  C'eft  ainfi 
que  les  diffcrens  comporés  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  circulation  du  fang  font  attirés  par 
les  vaiffeaux  propres  à  les  contenir  ;  tel  que 
Turine  par  la  veflic,  la  bile  qui  fe  filtre  par 
le  moyen  du  foie  pour  aller  tomber  enfuite 
dans  la   veficule  du  fiel. 

Indépendamment  de  ces  phénomènes,  qui  fe 
paflent  journellement  dans  notre  machine,  uns 
nous  en  douter,  il  en  cft  d'autres  qui  ne 
méritent  pas  moins  notre  attention.  Le  dé- 
périfll-mcnt  du  corps,  ou  la  décrépitude  des 
êtres-,  ne  reconnaît  point  d'autre  caufc  que 
l'oxygène.  Celui-ci,  en  vertu  du  pouvoir 
incompréhenfible  qu'il   a  de  détruire  l'o/ga* 
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flîfatîon  de  tous  les  corps,  oxide  les  divers' 
organes  du  iyûème,  &  les  rend,  par  là,  in- 
capables de  s'approprier  ou  de  pomper  les 
matières    nutritives. 

D'ailleurs,  nos  habitudes,  nos  habillemens, 
notre' nourriture,  n  nre  breuvage,  influent 
fiiigu'lièremcnt  lur  l'état  habituel  de  notre 
corpç.  L'ufage  immodéré  des  liqueurs  fpiri- 
tucufes,  en  introduifant  dans  le  fylîéme  une 
trop  grande  quantité  de  cajorique,  en  favo- 
rilo  roxygénation,  ou  la  rend  plus  rapide. 
Cefl  ainfi  que  l'intempérance  précipite  dans 
le  tombeau  des  milliers  de  jeunes  gens. 

Si  l'on  doutait   de    ces   vérités,   il  fuffirait, 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  regard  fu- 
pcrfîciel  lur  les  objets  qui  nous  environnent > 
d'examiner  fcrupuleufement  l'aélion  de  l'oxy- 
gène fur  tous  les  corps  :  &  l'on  verrait  que 
cet  agent    fouverain    n'épargne    aucune    fub- 
ftance  i  car  pcrfonne  n'ignore  qu'il  fait  perdre 
au  métal  Ion  état    métallique  5  qu'il    décom- 
pofe    ou    cotie    promptement  la  plante   qui  a 
foufFerc  une  lacération  5  qu'il  y  a  des  terres 
f[in  ont  une  fi  grande   affinité    avec  ce  prin- 
cipe, que  rart  n'eft   jamais  parvenu   à  les  en 
dépouiller.'  Un  autre  phénomène  encore  bien 
frappant,  c'cft  que,  dans   \m   cas   de   fyphilis, 
où  l'un    aJminiflre    Toxide    de    mercure    par 
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fradion,  ce  métal  éprouve,  dans  le    fyftême, 
une   vraie    révivifîcation    5  c'eft-à-dire    que 
l'oxygène,  qui  le  porte   à  Ton    étit    d'oxiJc, 
ayant  une  plus  grande    affinité    avec  le^  lub- 
ftances  animiiles  qu'il  n'en  a  avec  le  mercure, 
celu  -ci  en  eft  conféqucmment  dégagé,  &  i  rt 
du  lyiléme   dans    fon    état   métallique.     Or  il 
n'y  a  plus  à  s'étonner  que  le  lujet  qui  fe  trouve 
dans  pareil  cas  ne  devienne  bientôt  un  oxidc 
plus  ou  moins  parfait,  &  l'apparence  déchar- 
née du  malade  en  eft    une    preuve    fuffiiante. 
A  ces  vérités    j'en    ajouterai    d'autres    non 
moins  remarquables.  En  efFjt,  comment  con- 
cevoir, fans   admettre  la  combinaifon    intime 
de    l'oxygène    dans  le  fyllême,  la  génération 
de  la  pelle    par    la    famine  ?  Ce    phénomène 
peut    s'expliquer    ainfi    :    le    corps    venant  à 
manquer    de    nourriture    pour    remplacer  les 
pertes    continuelles   auxquelles  il  e(l  affujeii, 
préfente   à  Toxygène  &  au  calorique  les  par- 
ties mufculaires,  qui,  étant  dénuées  de  grailFe 
ou  de  fubftances    huileufes,  fe  décompofent  & 
Te    changent   en  acide    fcpteux,  ou  fcptique, 
qui,  ne  rencontrant    alors  aucun   agent  pour 
"^  contrebalancer  fa  malignité,  produit  la  ptfte, 
accompagnée    de    toutes  fes   horreurs.     Ainfi 
l'uCige  de  la  graifle    dans    le   corps  des  ani- 
maux fert  donc  à  prévenir  &  à  empêcher  leur 
diffolution  prochaine. 


S'il 
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S'il  rcftait  qLidques  doutes  fur  ccitô  vérité 
importante,  il  luffirait,  pour  i'cn  convaincre, 
d'examiner  ce  qui  le  piilVc  dans  un  corps 
maigre,  durant  les  chaleurs  de  Véié.  Lcj 
frkmwQS  ainli  conllituéc!»  fe  trouvent  plus 
inconjmodécs  des  chaleurs  que  celles  qui 
jouiiïtnt  d'un  embonpoint  :  c'eft  un  t'^it  dont 
j'ai  déjà  éié  moi-même,  deux  tois,  la  viclime, 
durant  deux  é  es  différens.  Intiépendamment 
de  ma  propre  expé  ience,  j'ai  connu  pîu- 
ficurs  perlonnes  qui,  comme  moi,  ont  fouffert 
h's  mé  nés  incominodics  Oui,  les  tranlpira- 
ti'>n>  c;)pieulcs  auxquelles  nous  lommes  aflu- 
jctis,  p;ir  les  grandes  chaleurs,  affcétcnt  plus 
lenliblemei.t  l'homme  maigre  que  celui  d'un 
tempérament  replet.  Ctii  ainfi  encore  que 
celui  qui  relève  de  maïadie  le  trouve  plutôt 
alTaibli  par  les  fatigues,  qu*un  autre  qui 
n'aura  pas  pafîé   à  la  n-scme  épreuve. 

De   là  on  peut   voir  pourquoi    ks   lits    de 

plumes   l'ont    gé  véialemcnt    mal-lams    en    été. 

Pourquoi  les   perlonnes   faibles  qui    fe  livfent 

trop  au  fommeil   font   pretque    toujours    lan- 

guifîantes,   ÔC    incapables    de     s'acquiter     di^s 

devoirs    de    leur   état  ;  pourquoi  les  habille- 

mcns   chauds   accablent  &  épuifent,  s'ils  font 

continués  5  pourquoi    les   chambres    chaudes 

produilent  toujours  des  effets   pernicieux  tur 

les  perlonnes  délicates. 
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Mais    ce   nVft   pa?  tout  ;  il  eft  des  phéno- 
mènes  encore  plus  importans,  qui  ne  fauraient 
s'expliquer  que  (ur  un  tel  principe.    Ces  phé- 
nomènes, dont  la  vraie  caufe  a  toujours  échappe 
aux  rechjiches  des  plus  habiles  méJecins,  font 
l'origine  &  la  caufe  de  la  diffe'rence  entre  ces 
fièvres   connues,   par  les  nolologiUes,  fous  lef 
nons  de  Synocbût  do  Synocbus,  de  Typhus  mitior 
ou  gravior,    &(.    de    puerpera/is,    ainlî    nommée 
parce    qu'elle    n'attaque  que   les   accouchées. 
Si  l'on  voulait  fe  donner  la  peine  de  jeter 
un   regard    attentif   fur  la  chaîne  qui  lie  les 
opcratioiiis  de  la  nature,  on  appcrcevrait  bien- 
tôt le  petit  nombre  de  reflforts  qu  jlle  emploie 
dans  les  procédés.     En  effet,  c'eft   une  vérité 
contlante,  &  dont  la  généralité    a   été  établie 
pir  les  méJecinSi  qu'une  perfonnc  d'une  bonne 
faute  aura,   fi  elle    a  la  fièvre,  une  Synoeba  -, 
mais  fi,  au  contraire,  c'eft  une  pe»  îonnc  déli- 
cate, elle  aura  une  Synochus,  ou  Typhus  mitior 
ou  grazior,  fuivant  le  degré  de  fanté  dont  elle 
aura  joui  auparavant.     Or  quelle  eft  la  caufe 
de  ces  différences   ?  Premièrement  la  perfonne 
en   bonne  fanté  éprouvera  une  Synoeba   parce 
que  l'oxygène  vc  le  calorique,  ayant  une  plus 
grande   affinité  avec    les    fubdances   huileufcs 
du  corps  (  carbone  &  hydrogène  )  qu'ils  n'en 
ont  pour  les  parties    mufculaires  (  fepton   ou 
azotc,2cc.)  le  combineront  de  préférence  avec  ces 
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j^remièrc;,  qui  cmpêchciont  que  le  CyCème  ne 
tombe  dans  un  érat  de  débilité  ou  de  difTo- 
lution  prochaine.  L'homme  qui  boit  beau- 
coup de  vin  à  fon  diier  nous  montre  une 
identité  de  caufc  ôc  d'cflfet  à  l'état  que  nous 
venons  de  décrire  $  car  perfonne  n'ign^ie 
^ue  le  vin  eil  un  compofé,  en  grande  partie, 
de  carbone,  d'hydrogène  Se  de  calorique  :  s'il 
«M  eft  ainlî,  il  doit  aufli  produire  un  étac 
analogue  à  celui  qui  fe  manifefte  durant  !a 
décompofition  des  graifl's,  puifquc,  dans  l'ua 
&  l'iutre  cas,  ce  font  les  mêmes  é'émens  quf 
tendent  à  s'échapper  de  notre  fydcme.  Se- 
condcmenr  ,  li  perfonne  délicate  &  d'une 
petite  fanté  éprouvera  une  synodus  ou  typtus^ 
tcc.  parce  q-ie  fon  corps,  étant  dépourvu  de 
fubflànces  huileufes  pour  contrebalancer  i'ac 
tion  de  Tox-ygène  6c  du  calorique,  ne  pié- 
f-nte  à  ceux-ci  que  fcs  parties  mufcuîaires 
{  le  fepton,  &c.  )  lefquelles,  étant  décompoléeç, 
doivent  néccffiiremcnt  conftitucr  Tctat  de 
débilité  que  l*on  a  dclTgné  par  les  noms  de 
synochiis  &  de  typhus.  Les  faits  &  l'expérience 
fomblcnt  fe  léiinir  pour  fortifier  &  prouver 
la  véi-ité  de  cette  doctrine  î  car  nous  favonç 
que  les  jeunes  gens  d'environ  17  à  lo  an«, 
époque-  de  la  vie  où  l'on  ell  prefque  toujours 
maigre,  font  plus  fujcts   à  la  fièvre   typhoïde 

qu'à   une    fynochaïde.     Les  pauvres,    qui    ftr 
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trouvent  en  proie  àtoiii  les  befoins  corporels, 
font  aufli  prnpnriionnellemeint  plus  fournis  aux 
débilités  typhoïJes.  Je  ne  parlerai  pas  ici 
des  fuites  mallieureules»  mais  que  trop  méri, 
tées,  d^  l'exercice  immodé  é  dvs  piiîîon*.  Je 
p  (ferai  fous  fiknce  les  gémiflcmens  &C  ks 
regrets  de  celui  qui  s'eft  cpuifé  en  d'injuilc* 
f:icrifices  ,  confommés  fur  l'autel  profane 
de  l'Amour.  Je  mets  auflî  de  côré  cc^i 
douleurs  aiguës  qui  germèrent  dans  des  repas 
fillucux.  J'ajouterai  feulement  que  les  lol- 
dats,  hommes  dcflincs,  par  leur  fouverain,  à 
fupporter  les  far'gues  &  les  horreurs  de  la 
guerre,  font  encore  plus  fujets  au  trpkus  qu'à 
toute  autre  fièvre,  parce  que  des  foldats  font 
rarement   furchargés   de  graifle, 

Qiiant  à  la  fièvre  pucq^éiale,  qui  furvient 
généralement  aux  accouchées,  on  ne  fauraic 
douter  non  plus  qu'elle  ne  provienne  de  ce 
que  les  femmes,  durant  leur  grofTeffe,  perdent, 
en  grrcr^l,  prefque  toute  leur  graifle  >  ce  qui 
les  difpofe,  après  leur  acçouchemenr,  à  éprou» 
ver  une  fièvre  accompagnée  d'une  déprava- 
tion géncLilt:  du  fyfême,  ou,  en  d'autres 
termes,  lorfque  l'oxygène  &  le  caloriquç 
viennent,  par  une  caufe  quelconque,  à  s'accu- 
muler dans  le  fyflême  des  accouchées,  ils  fe 
portent  fur  leurs  parties  mufculaires,  qui, 
étant  dccompol'ces,  conflitucnt  une  fièvre  plus 
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çu  moins  maligne,  en  rai(on  de  la  p^us  ou 
moins  grande  quantité  dr  graifTc  qui  le  trouve 
dini  le  fvftcmc.  1  es  Mcmoires  de  .adcniie 
de  Chirurgie  de  Paris  &  p.irticulcien  eu  celui 
de  M.  Doulcct,  à  et-  fujtl,  favoriknt  lingu- 
lièremcnt  cette  t!x'»rie.  On  y  trouve  que  les 
accouchées  qui  turent  tranfportées  t"  1780, 
dans  l'hôpital  delline  aux  accouchement, 
eurent  la  fièvre  puerpérale,  qui  tut  aois 
regardée  comme  contag'cule  ou  pclliitn- 
tîelle.  Cette  .  trangc  occurrence  donna  lieu 
à  pUidours  conjt^ftures  fur  l'origine  &  la 
n;iiure  de  cette  fiè^'re.  Comme  il  le  trouvait 
dans  la  faile  du  premier  étage  du  bâtiment 
pluficurs  blefles,  on  i'imagina  que  les  mialmts 
qui  pouvaient  s'  lever  des  blelFures  de  ces  gens 
pouvaient  produire  cette  fièvre  dans  une  faile 
au  fccond  ttage ,  où  étaient  ces  femmes. 
Mais,  ce  qui  ell  plaifant,  C<ù.  qu'on  n*y  fait 
p^s  mention  que  cette  fièvre  ait  cauf  le 
moindre  ravage  parmi  ces  blefles,  l'anr  il 
ell  vrai  que  l'homme  voulut  toujours  cher- 
cher dans  le  difficile  &  le  merveilleux  la  cau>c 
des  phénomènes  qu'il  ne  pouvait  comprendre, 
plutôt  que  d'avouer  fon  ignorance  !  Ainfi 
nous  conclurons  que  cette  fièvre  puerpérale 
put  avoir  lieu  de  la  manière  que  nous  l'avons 
expliqi:é  ci  -  defl!'us  ,  inuépendammcnt  di^s 
mialmes  putrides,  vu  Tiacertitude  de  leur 
cxiilcnce  dans   ces  lieux. 
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O'aillcurç,  qumi  je  confiJè'c  l'homme  dars 
toure  ix  duréj,  je  vois  que  /oxygène,  atîîiié 
du  ctîlonque,  fait  éprouver  les  plus  grands 
c'ian^/emens  à  fa  machine.  Les  ccuches  cy- 
1  1  inqiies  que  manifeltent  les  os  d'un  vieillard, 
ap  è'  la  mort,  prouvent  que,  durant  fa  vie, 
le  principe  acidifiant  s'eil  porté  lur  la  ba(e 
du  ph  ^fphnre,  pour  former  de  l'acide  phos- 
p'iorique,  q'ii  aura  enfuite  formé  un  pho^- 
pnre  de  chaux  iJC  l'accumulaiion  des  couches 
cylindriques  [*  qu'offrent  les  os  de  cette 
p^r Tonne  furchar^ée  d'années.  Telle  efl:  U 
caife  pour  laquelle  les  os  d'un  enfant  font 
piU>»  tendres  que  ceux  d'une  vieille  perfonne. 

Les  mènes  principes  in  Huent  encore,  d'une 
fiç  )n  bien  marquée,  fur  l'état  du  corps,  dans 
toutes  Ces  périodes.  L/homme  dont  la  machine 
s'augmente  Se  s'accroît  tft  peu  ou  point  re- 
plet, parce  que  la  nourriture  fe  trouve  ab- 
forbée  ou  confommée  par  les  différentes  par- 
f'es  de  fon  corps,  qui  s'étendent,  fe  grofliflen: 
8c  fe  fortifient  Son  acmé,  ou  fa  virilité,  le 
préfente  dans  toute  fa  beauré  (  fî  toutefois  on 
peut  appeler  beauté  un  ^mas  de  graifle  ) parce 
qu'alors  (on  corps  ne  faurait  être  fufceptibîe 


(*)  La  ftruûure  des  os  n'efl  pas,  ftrifteincnt  par- 
lant, ftrJtifiée,  parce  que  les  canaux  qui  les  traverfcnt 
&  les  pénètrent  en  tous  fens,  doivent  nérelTairement 
leur  communiquer  une  ftruft  lire  fiHrcufe,  Paria  isêiTic 
raifon    cette   lliu6lurc   a   lieu   dans  les  plantes. 
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^e  la  même  confommation  de  matières,  Ce  que 
cette  abondance  de  nourriture  doit  ncccflai, 
rcment  favorifer  la  formation  de  la  ijrai/re. 
Enfin  la  vieillefTe  eil  un  érat  de  dépéri ffemcnt 
&  de  langueur,  parce  que  Tes  divers  organe?, 
ayant  fubi  à  la  longue  une  vraie  oxidation, 
deviennent  par  là  incapables  de  s'aiTimiler  les 
fubiUnces  nutritives. 

Ainli  tout  concourt  à  prouver    que   l'oxy- 
gène,    aidé  du  calorique,  Te  combine  &  tuid 
là  détruire    le    corps    humain   à  chaque  iniiant 
de  la  durée.     C'elt  (ur  ce  principe  qu'il  nous 
elt  polfible   de    rendre     raifon    des    mala.jies 
chroniques    de   langoureufes    auxquelles  nous 
devenons  fujets  vers  l'approche  redoutable  c^e 
notre  diffolution.    En  effet,  lorfque  les  poui- 
jmons  fe  diffolvent  8c  fe  décompofent,  c'dl  à 
ll'oxygène  &  au  calorique  qu'il  faut  recourir 
jpour  rendre  compte    de   ce  phénomène.     Le 
Iniarafme,   accompagné  de  tous  ks  défordre^ 
he   reconnaît  point    d'autre    caufe.    'Mais,  fi 
ces  agens  deftruaeurs,  dans  leur  combinaii^a 
ivec    les    différentes     bafes     acidifîables    du 
;orps,  ne  produifent   pas    toujourj   une  more 
iuffi  foudaine,   comme  il  arrive   dans   1-    cas 
ie  la  pcfte  produite  par  la  famine,  c'efi  oue 
leur   combinaifon   fe   fait    lentement,  comme 
b'aiK  le?  cas  que  nous  venons  de  mentionner. 
C'dl    une   véiiLé  tiéî-fingulicrc,  mais  con< 
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féqnentè    avec  les  principes    que  nous  avom 
ta..)ourdhui  de   la  phyfique.     Car  je  luppofe 
qu'un  homme  foit  fix  jours  fans  prendre  au. 
c.i  le  nourriture  j  qu'ai rivera-t- il  pendant  ce 
tems  ?  Sans  doute  Ion  corps  fera  décompofé. 
Premièrement  fa  graiffe  fe  fondra,   parce  que 
l'oxygèae,    ayant    une    plus    grande     affinité 
a^ec   le  carbone  &  l'hydrogène    qu'il  n'en  a 
avec  le  fepton,  s'emparera  de  ces  deux  prin- 
cipes   -,    enluite   il  attaquera  le  fepton  ou  les| 
parties  mufculaires,  qui,  étant  décompoiées  l\ 
leur  tour,  produiront  la  mort  ou  laceflationl 
des    mouvemens     fpontanés    du    corps,    fi  le 
procédé  eft  continué.     Ainfi  c'eft  une  loi  con. 
ftante,  &  qui   s'exerce   fur  tous  les  êtres  del 
la  création   :  la  mort   eft  le  tribut  que  nous 
rendons    au    réfcrvoir    univerfel    des  éîémens 
de  la  nature,  envers   lequel    notre    exiftence 
nous   avait  endette.  ml 

Enfin  tout  femble  attefter  cette  vérité,  auffi| 
ancienne  &  auffi  permanente  que  l'elpèce  vi- 
vante  elle-mctne.  Le  règne  v.'t,éral  donnel 
les  plus  grandes  preuves  de  fa  fubordination 
à  i'oxygène  5c  au  calorique.  La  rouille  que 
ks  grains  &  les  moiflbns  éprouvent  vers  leur 
maturité  ne  faurait  être  qu'une  vraie  oxida- 
tion,  &  leur  tige,  devenant  un  pur  oxide,| 
fi'cft  plus  propre  à  tranfmettre  les  fucs  nour- 
riciers  à  l'épi.  ladépen] 
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•  Inciépendarament  de  ce  q  -i  vient  d'être  dit 
fi  tout  le  monde  admet  que  les  erres  ori^ani- 
fév  (ont  décompo'és  des  qu'il  f-mt  privés  de 
la  vie,  par  /oxygène,  aiJé  du  calorique,  pour- 
quoi  rcfuler  de  croire  que  ce  phénomène 
iiit  lieu  n-cmc  de  leur  vivant,  fi  tout  con- 
court ànous  tn  donner  de*  pieuvet  palpable? 
En  outre,  comment  concevoir  qu'il  y  ait  des 
^p-ques  dans  U  vie  où  .' -xvgène  exifte  en 
moindre  quan-ité  dans  le  ryllême,  vu  que 
l'organe  qui  iViP)(orbe  agit  toujours  dnns  la 
même  prOj)onion,  finon  quelquefois  plus  ra- 
pidement, C'^mme  dan^  les  exercices  violens, 
les  fièvrt- ,  &:c  V   (*)  * 

N(^us  conclurons  cette  f  a.on  en  difant  que 
notre  vieil!  (Te,  &  la  mort  qui  la  termine, 
font  r.uvre  qu'ope  ent  1*.  xvp ène  &:  le 
calorique  durant  le  cours  de  nos  anrécs  5 
que,  lorfque  la  charpente  admirable  de  notre 
corps  ell  dé:nanribuîée,  par  l'influence  con- 
f nuiile  q ^'exercent  fur  lui  ccs  principes  fou- 

{"<)  Tl  y  a  pourtant  quelques  exceptions  \  faire  à 
cette  re^le  sén^iale.  la  nati.re.  &  l'ar  (  qui  r'eft 
q.'un  chét,f  -mi-a-eurHe  la  première  )  peuvent  changer 
la  proportion   de   lN,xvj;ène   &  du   calorique  à  beauroup 

^^'•c'-  .,'"  ^^^'""«tîo^s  fanguines,  foit  naturelles 
ou  artificielles,  en  diminuant  la  maffe  du  fang.  qui  efl: 
e  grand  réferycr  de  l'oxvgè'^e  &  du  calorique  dans 
le  lyffemc,  doivent  diminuer  la  quantité  ou  la  fomn^e 
<!^  CCS  principes  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  neut 
<J--e  que  le  fvftême  eft  ^./.^v^.W.  Ma-'i  cette  d-minu- 
non  ne  peut  être  que  momentanée,  puifque  l'orgai.e  qui 
ics  abiorbe  rspare  les  pertes  continuelles  qui  s'ca  font. 
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vcrains  tr^us  retournons  à  la  fource  qui  noijfe 
d'Anna  l'cxiftence.  En  vain  ferions-nous  de» 
efforts  pDur  nous  foullrairc  à  la  loi  qui  exige 
àv  nous  ce  tribut.  Des  chûtes  cruelles  & 
rc'it  rées  ne  nous  ont  que  trop  avertis  de  U 
folie  de  cette  entrcprife.  Un  fort  inexorable 
ne  faurail  fe  laifl"er  fléchir  par  nos  prières. 
Ainfi,  fans  avoir  égard  aux  vices  &  aux  ac- 
cidens  qui  abiègcnt  les  jours  de  l'homme,  fa 
ïiature  lui  permit  d'occuper  un  certain  efpace 
danj.  le  tcms  qui  ne  comprend  point  de  bornes. 


SECTION        IT. 

De  Vhfluence   di   Vcxygene  et  du  calorique  dans 
le  phénomène  de  la  vie, 

D^ns  la  feélion  précédente  nous  avons  con- 
fiJéré  l'oxygène,  conjointement  avec  le  calo- 
rique, comme  décruifant  U  renverHint  l'éco- 
nomie végétale  &  animale.  Nous  allons  lâcher 
de  faire  voir  combien  la  vie  efl  étroitement 
liée  avec  ces  principes,  qui  jouent  un  fi  grand 
rôle   dans  la  nature. 

Long-tcms  avant  les  belles  découvertes  de 
PrielUey,  de  Lavoifier  8c  de  plufieurs  autres 
auteurs  ce  ébres,  fur  l'effet  de  l'air  vital  dans 
l'économie  animale,  on  fav.iit  qu'en  introdui- 
fant  de  l'air  atmofphérique,  avec  un  foufflct, 
di^ns  les  pouhr.cns  des  animaux  dont  le  thorax 


Sl/R    LA    MEBECINB, 


»$ 


le  Vahdomen  étaient  ouveits,  &  le?  entrailles 
enlevées,  excepié  le  cœjr  &  les  pommons, 
vivaient  plulieurs  heures  apiès.  On  tei'ait  aiilîî 
revivre  des  poulets,  apiè>  les  avoir  étrarg'és. 
(  Hilloire  de  la  Soc  éré  Royale  de  Londres  ) 
Quelque  difficile  que  le  réiuhat  de  ces 
•xpéiienees  nous  p-irallFe  à  cxpiiq-ie',  c<  p' n- 
dant  je  vais  bazarder  quelques  réflexit^ns  lur 
Ha  iujet  aufli  compliqué,  dans  la  periuafion 
que  l'on  me  pardonnera  volontiers,  (î  jVire 
flans    VA\    chemin  où  tout  le  monde    le  perd, 

La  vie,  dans  un  éirc  organifé  ^*;  pat  îc 
«ondller  dans  un  jeu  d'alîinités  qui  a  lieu 
«nt  e  les  divers  éiémcns  qui  compolent  les 
Organes  :  de  forte  que  celui  qui  l'erait  trans- 
por:é  à  l'inilant  dans  un  endroit  où  il  n'y 
aurait  point  doxygène  ni  de  calorique,  les 
mit'ères  é.émentnires  qui  le  compoient  prenant 
aulîiôi  leur  équilibre  ou  un  état  de  rep^s, 
ierait  conféquemment  privé   de   cette  manière 


(*)  F.ir  erre  organisé,  nous  entendons  non-feulement 
la  fymélrif,  l'ordie,  l'arrangerncni  particuliers  de  fes 
parties,  mais  ei  cor':  le  mouvement  fporitané  qui  doit 
rélu'ter  de  cette  combiiiaifou.  Ainfi.  un  cadavre,  une 
plante  qui  celle  de  végéter,  ne  feraient  plus  des  ê-res 
ovga  .ilé-,  fuivant  ntttie  détînition.  1  a  vie  n'cfl.  à 
proprement  parler,  que  le  mouvement  fiH)ntané  qui 
Tt'fulte  de  !a  mant^.e  d'êlre  d'un  atiim..),  d'une  p'ante, 
&.C.  en  forte  que  la  vi'.  n'efl  qu'un  mot  ahftrdit,  (ous 
lf(]uel  nous  voulons  lenfcrmer  toutes  les  opcration* 
q';t  (e  pallctit  potjr  animer  un  eue  d'une  forniaiioU 
particuliôic. 
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d'êrre  que  nous  appelons  vivre.  Mais,  comme 
un  tfcl  lieu  ne  fauiait  cxiUcr  dans  la  nature^ 
ôc  que  le  calorique',  qui  pénètre  également 
t  ute  maiiè  e,  exerce  conlhimmcnt  fur  tous 
les  corps  une  force  qui  tend  à  en  éloigner 
les  mol  c'ilcs,  il  s'enfuit  que  rien  dans  la  na- 
ture ne  jotiit  u*un  repos  abfolu.  En  outre 
la  décnmp  >rnion  des  corps  ne  pourrait  avoir 
xygè'ie   n'avait  pas    aufTi    une    ten- 
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curs  parties    élémentaires,  telles  que   le 
carbone,    l'hydrogène,  le   fcpton,   &c. 

Ainfî,  lorfqu'apiè.  avoir  étranglé  un  poulet  je 
le  fais  revivre,  en  introduifant  dans  les  poul- 
mns  de  l'air   atm  ifphéiique,   au  moyen  d'un 
fouffl.r,  cet   air   introduit  d'abord,  par   fa  dé- 
compolîtion,  dans  cette  machine  éteinte,  une 
nouvelle  quantité  de  calorique,   qui,  en   dif- 
pofant  les  différentes  baies  acidifiubles,  telles 
que    le  carbone,  l'hydrogène,  &c.  à  fe  com- 
biner avec  roxy<jène,   enlève,  par  là,  la  trop 
grande   quantité  de  ces  bafes,  qui,  ttant  rete- 
nues ou  trop  abondantes,  doivent   nécefTaire- 
ment  donner  la  mort  au  poulet.     Sur  ce  prin- 
cipe la  cuiiQ    fî  lale   des  différentes  fécrétions 
t<   excrécions    qui    ont   lieu    dans    réconomie 
rmimile,    nous    devient    très-connue.     Sur   le 
même  principe  il  nous  eft  très-facile  de  corn" 
prendre  pourquoi  ks  ^a^  carboneux,  feptcux, 


SUJl    LA    MEDECINE. 


IL 


hydrogt'ntux,  fulj^hureux,  &c.  ne  fauraicnt 
fuppoi  er  la  vie,  puifqii'ils  ont  peu  d'attraftioa 
f  n:re^  eux  à  une  chaude  tem[  éraiure  }  qu'au 
contraire  leur  attraction  p;  ur  Toxytène  atjg» 
m(  nte  à  mtfure  que  la  température  à  laquelle 
ils  font  expifés  devient  plus  chaude,  Scqu'ea 
conféqucnce  cette  loi  eft   bien    calculée    pour 
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animal  qui  ref;  ire  de  la  trop 
grande  quantité  de  ces  bafeç,  qui,  ^ne  pou, 
vnnt  à  cette  température  fe  combiner  avea 
f  n  tour,  lui  deviendrait  certainement  nui- 
fîble.  (*)  Ainfî  la  vie  ou  la  fanté  dans  un 
I  re  animé,  confille  donc  dans  la  jufte  h  - 
lance  d'ad'.on  entre  les  principes  qui  le  com- 
pofent. 

Si  c  t^e  théorie   n'avait    aucun   fondement, 
je  demanderais  pourquoi   i'exerc'ce  des  fonc- 


(•)  On  pourra  fe  faire  une  îHée  hîen  exafte  de 
la  comhaaion  &  àr  !a  lefpiration.  en  réfléchiffant 
qu'un  tout  comporé  de  carbone  &  d'hydrogè^'e,  tel 
qne  la  î^raillr,  fêlant  aKflraftion  à  fcufe  autre  fub^ance 
qu'elle  pourrait  ronienir.  peut  devenir  alternativement 
fol'rle.  liquide,  eaz  fans  éprouver  une  d^compolition, 
iPê-re  h  l'on  V  mettait  en  contaft  du  carbonne  & 
ce  l'fvHroo^.  c,  pa,ce  qu'il  v  duiait  une  homogénéité 
de  n^oie-  ules.  De  \>i  on  voit  i>..u.quni  ces  é^émens 
re  {auraient  (ervir  à  la  comhuft  on  &  à  la  refpiration. 
Mdis.  n  au  htu  de  (es  éléniens  on  v  mrt  en  confa6l 
d-  i'o.xvuè-e.  Il  s'v  fera  aufTit^t  une  décompontion, 
ccft  n-dire  qu'au  lieu  de  RraUfe  on  aura  de  l'eau  & 
de  I  aci  ie  carboneux  ou  caibonique.  De  là  la  néccs- 
lite  d'un  élément  qui  ait  une  ttri'lance  à  fe  combiner 
,avrc  tous  les  éiémcns  de  la  nature,  pour  qu'il  puille 
I    so[erGrues  clur.i^ciîlens   dans  les  corps. 
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lions  vi'.iles  &  mturJ/es  c(l  (i  cflontici  à  k 
vie  i  cil,  (i  l'on  veut  aiiaiylcn  le  fcns  des 
f  >.i<il  oiis  vitales  &  naturelles,  on  verra  qu'elles 
ne  conlilUiu  c]ue  dans  un  changement  conii- 
njel  de  mitiè  es  qui  a  lieu  dans  le  (ylléme. 
E;i  cfFct,  i^v^xy^èiie  ell-il  capable  d'autre 
cho  j,  que  de  >*cmparer  des  baies  aCjdi- 
fi  ib.es,  6c  de  nous  tn  débarrafTcr,  en  forma 
d'  xide,  Ckc.  par  les  difFéiens  vaiiïeaux  ex* 
Clé- ) ires  ?  La  luir^cition  eil  une  grande  preuve 
de  ce  que  j'.ivance  ici.  Ce  phénomène  n'i 
1k u,  que  parce  que,  l'alpiration  étant  arrê'ée, 
le  gaz  carb  >neu\',  Sec,  qui  tend  à  s'envolef 
de  nos  poulm  )ns,  y  e(l  retenu,  &  qu'étant 
incapable,  à  cette  température,  de  fe  combi- 
ner avec  n(.tre  tour,  il  doit  nécelTai rement 
devenir  fupertîu  &  par  coniéqucnt  nuifible. 
Ainli  i'atpiraiion  ell  donc  l'organe  immédiat 
qui  doit  prendre  une  quantité  d'air  capable 
d'opérer  un  changement  ialutaire  en  nous; 
&  l'évolution  conllante  du  gaz  carboneux 
par  l'expiration,  en  efl  une  preuve  convain- 
cante. Si  l'on  me  demande  la  caufe  d'un 
cha-iG^cment  continuel  dans  les  mêmes  t.é- 
mens  de  notre  machine,  je  répondrai  qu'il  ell 
nécefTaire  &  efientiel,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  carbone,  l'hydrogène,  le 
lepton,  6<:c.  ne  fauraient  le  combiner  enfemble 
dans  leur  état  de  gaz,  au  moins  que   dinici' 
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lomrnf  -,  qu'ils  ne  peuvent  nous  être  bicnfc- 
fan<  que  dans  leur  état  de  fixité  6c  do  (olidité, 
&  que  l'agent  vîrnprc  à  clnnger  1  ur  nature 
ell  l'oxygène  i  5c  c'ell  ainfi  que  l'hydrogène 
combiné  avec  l'oxygène  devient  eau,  ôcc. 

Cependant,  quoique  la  partie  fcpteufe  de 
l*4tm<'ifphère  ne  fe  combine  que  difficilement 
avec  notre  tout,  à  la  température  dans  la- 
quelle nous  vivons,  6c  que  d'u'lleurs  la  quan- 
tité que  nous  en  prenons  avec  nos  alimens  efl: 
déjà  Tuffifante  pour  (upp'éer  atix  pertes,  ou 
plutôt  à  la  coniommation  qu'en  fait  le  Aftêmc, 
on  peut  conjecturer  qu'elle  s'y  combinerait 
à  une  température  plus  froide,  6c  dans  un  ani- 
mal qui  ferait  privé  de  nourriture.  Car  la 
difficulté  qu'éprouve  le  fepton  ou  azote  pour 
rentrer  dans  le  fyllême  par  les  poulmons  ne 
ferait  pas  plus  grande  que  celle  qu'éprouve 
l'oxv-^ène,  Ci  ce  n'était  que  le  calorique  eu 
repoufie  continuellement  les  efforts.  Ainfi  les 
animiux  qui  paifent  l'hiver  dans  un  éta:  de 
fommeil  8c  d'engourdifîement  reçoivent  pro- 
bablement, par  la  refpiration,  la  partie  (eptcufe 
de  i'atmofphère,  qui  leur  fert,  en  grande 
partie,  de  nourriture,  parce  qu'alors  le  froid 
facilite  fa  fixation  ^  &  c*efl  fur  ce  principe 
que  l'on  peut  rendre  compte  de  la  vie  des 
animaux  durant  les  hivers. 

Nous  avons   vu   jufqu'ici  que   la  prélence 
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de  l'oxygène  dans  le  fvftême  était  elTcnticl'f 
ù  l'ade  de  la  vie  j  nous  allons  voir  aftuelle- 
mcnt  le  rôle  que  joue  le  calorique  dans  ce 
ph  nomènc   important. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  calorique 
tXQTCG  une  force  continuelle  fur  les  mole- 
cules  des  corp  ,  qui  leur  donne  une  tendance 
à  fe  combiner  chimiquement.  Cette  vériré 
devient  fenfible,  lorlqu'un  animal  eft  expcfc 
à  un  degré  de  troid  capable  de  lui  donner  la 
mort.  Cet  cffot  fingulicr  eil  dû  fans  doute 
à  l'abfence  du  calorique  dans  le  fy  lie  me,  oii 
en  d'autres  termes,  le  calorique,  ne  favori- 
fant  plus  la  combinaifon  de  Toxvgène  avtc 
les  différentes  bafes  acidifi  ibles,  le  corps  doit 
conléquemment  mourir,  parce  que  tout  devient 
folide,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  parce 
qu'il  ne  s'y  exerce  plus  de  combinailon  chi- 
mique entre  les  élémens  qui  le  compofent. 
Mais  fî,  par  une  douce  chaleur,  vous  difpofcz 
les  parties  élémentaires  â  agir  chimiquement 
les  unes  lur  les  autres,  le  procédé  chimique 
reprend  fon  cours,  &  vous  réanimez  l'animal. 

Qiielque  foit  l'opinion  que  l'on  adopte  fur 
cette  théorie,  on  ne  laurait  s'empêcher  d'a- 
vouer qu'elle  eft  fondée  fur  des  faits  bien 
frappants.  Les  animaux  qui  pafTcnt  les  hivers 
dans  un  état  qui  approche   plus   de    la   more 
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«jue  de  la  vie,  démontrent   bien   qu'ils  n*onc 
pas  afTcz  de  chaleur   p-uir  que  leurs  organes 
s'.icquitrent    de    leurs    fondions  j  ou,    ce  qui 
revient  au  môme,  p  >ur  que  l'oxy -ènc  exerce 
(on  empire  'u    ces  corps  organiféî.  Les  plantes 
n'éprouvent  i'.ilternativc  apparente  de  la  mort 
2c  de  la  vie  que  parce  qut  les  froids  des  hivers 
les  .privent    de   la   chaleur  qui    leule    met  en 
mouvement   les  éLmens   qui    leur    fervent   de 
nourriture.     Pour  former  l'univers,  Delc^rtes 
ne  demandait  que   de  la  mat  ère  &c  du   mou- 
vement.    Pour  donner  la  vie,  je  ne  demande 
q  l'une    michine     organilée,   de  i'oX)^ènc  & 
du  calorique. 

L'iiillonen  facré  rapporte,  au  chapîrre  II 
delaGcr.èle,  v.  vij,  ces  paroles  rrémorable^  : 
.''  Or  l'Lternel  D.eu  avait  formé  l'homme  de 
la  poudre  de  la  terre,  3c  il  avait  fouffié  dans 
fes  narrines  une  relpiration  j  &  l'homme  fut 
fait  en  ame  vivante."  On  diiait  que  cetrc 
a'iégorie  (ublime  n'érait  que  rexprcflion  d'une 
vérité  philolophique,  qui  n'a  pa^  échappé  àU 
connaifTance  des  paycns.  La  fable  de  Pro- 
méchée,  qui  n'eft  que  la  providence  pcrloni- 
fiée  (  voyez  l'étymologie  grecque  )  nous  fait 
voir  combien  les  anciens  avaient  des  idées 
bien  plus  juRes  de  la  faine  phyfique  que  les 
modernes.  Comme  nous  l'avons  die  ailleurs, 
nos  préjugés  étouffent   en  nous  la  voix  de  h 
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nature,  p'^ur  nous  livrer  à  des  chimères  que 
dos  lièwics  peuvent  a  peine  déraciner  de  noire 

elprit. 

M4is   ici  la  faibleiïe  de   mon    entendement 
m'arrête   i   mes    ùibles    regards    ne    peuvent 
plus   lupporter  le   b  illant    Ipeéhicle  de  tant  de 
merveilles.     La   main   incrcéc   &  toute   puis- 
fante  qui    burina  dans   le    tems    les    fuperbes 
tableaux  qui   font    la  décoration   majellucufe 
de  cet  univers,  ell  rélolue    de   ne  jamais  dé- 
voiler à  r homme    des    lecrets  qui  érigent  & 
cimentent     fon     trône     de     gloire.      L'Etre 
Immenle,  Infini,  qui   anime,  pénètre  &  gou- 
verne   des    mondes    fans    nombre,   a  voulu  fe 
faire    reconnaître   pour   le    grand    architcfte, 
en  limiiant  dans  de>  bornes  étroites  la  capa- 
cité de  notre  génie.  11  veut  que  notre  faiblefle 
implore  &  rende   hommage   à  fa  toute-puis- 
-lance   :    il  prétend    que    notre    efprit,    fujet  à 
Terreur   &  aux  égaremens,  reconnaiffe  en  lui 
une  intelligence  toujours  éclairée  par  le  flam. 
■beau  de  fa  lageffe.     O  être  des  êtres,  augulle 
fouvcrain   d'un   vaile    univers,   toi   dont   les 
regards   ne   furent    jamais   obfcurcis    par   les 
ténèbres  de  la  nuit,  permet    lue  je     le  pros- 
terne humblement  devant  ta  majelio  fuprêtue, 
&:  que  je  te  rende  de  juftes  hommages.    Par- 
donne fi  j'-^i  voulu  fonder  l'ordre  admirable 
qui   rè'^r.c  dans  la  nature,  ton  chef-d'œuvre. 
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Je  fens  &  reconnais  l'impuifTncc  ^c  mcj 
facultés  intclk<5^ucllc8.  Toi  ftulc,  ô  pinlTirce 
infinie,  peut  lever  le  voile  impénétrable  qui 
«ache  aux  yeux  de  ta  ciciture  le  n^écaniime 
parfait  qui  fait  mouvoir  perpéiuelltnicnr,  la 
maflo   cnorme  de   l'univers. 

Nous  conclurons  ce  clmpître,  en  difant  qiip, 
quoique  l'air  vital  tende  à  détruire  lourdtmtnt 
&  à  chaque  infl.mt  l*ccon"mie  animale,  nous 
croyons,  d'après  les  expériences,  que  la  vie  ell 
l'efFet  de  l'opération  de  cet  air  conjointement 
avec  le  calorique,  c'ans  un  corps  organifé  ;  fie, 
quoique  le  cerveau,  dans  l'homme  &  les  autres 
animaux,  foitlc  fiè^e  où  viennent  fe  conrenr  er 
toutes  les  fenfations,  au  moyen  des  nerfs  qui  pa- 
ra ffent  fe  mouvoir  par  leur  propre  énergie,  nous 
penlons  encore  qu'ils  oj  èi  eut  &  tirent  leur  pui» 
fance  de  la  caufe  générale,  favoir,  l'air  viral  6c 
le  calorique,  comme  tous  les  autres  organes  de 
notre  corps.  En  vain  voudrait-on  fuppofer  aux 
re!f>  un  fluide  particulier,  qui  les  remplit  &  leur 
donne  le  mouvement.  Ne  vaudrait- il  pas  au- 
tant dire  que  les  fibres  mufculaires  ont  auCli 
befoin  d'être  remplies  d'un  certain  fluide  pour 
agir,  fe  contrarier,  ic  dilater,  fc  mouvoir,, 
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CHAPITRE    II. 

DE      LA     TRANSPIRATION     INSENSIBLE, 

SECTION        I. 

De  la  cause  et  de  la  formation  de  la  trûnspi^a- 
tfon  insensible  :  de  la  formation  de  la 
semence  :  du   dévelopement   du  fœtus.    • 
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'ans  le  chapitre  précédent  nous  avons  con- 
fîJéré  Toxygène  6c  le  calorique  comme  les 
agens  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans 
l'économie  animale  &  le  phénomène  de  la  vicj 
nous  allons  actuellement  les  voir,  conjointe- 
ment avec  l'hydrogène,  comme  formant  k 
tranfpiration  infenfible  dans  le  corps  humain. 
Depuis  les  belles  expériences  de  MM.  La- 
voifier,  Meufnier,  CavendilTi,  Ôcc.  fur  la  com- 
pofitiin  &  décompofition  de  l'eau,  la  médecine 
a  fagemcnt  appliqué  cette  grande  découverte 
à  h  formation  de  la  tranfpiration  infenfible 
d^ns  le  corps  humain.  Cependant  il  me  femble 
qu'à  mi  connaifTincc,  elle  ne  s'cïl  expliquée 
que  d'une  manière  vague  Zz  peu  fatisfefante 
fur  une  fi  belle  théorie.  Oa  s'cft  contente 
de  dire  feulement  que  la  fueur,  ou  la  trans^ 
piration  infenfible,  provenait  de  la  combinai- 
fon  de  l'oxygène  &:  de  l*hydrogène,  hm 
expliquer  comment  un  phénomène  fi  intércs- 
fant  pouvait  s'opc'rcr  Se  avoir  lieu. 
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Suivant  le?  expériences  de  MM.Lavoificr, 
Cavendifh  &  plufieurs  autres  célèbres  chi- 
niifti'«,  on  peut  former  de  Veau  en  fefant 
pîfîlr  i*éiincelle  éleéVrique  dans  un  vafe  qui 
contient  de  l'oxygène  6c  de  l'hydrogène.  Par 
«e  procé  é  on  obtient  de  l'eau,  parce  que  le 
cilorique  que  laifîe  échapper  l'étincelle  (  *  ) 
t  torique  dans  ion  paflage  par  le  vale,  tll 
l'aient  qui  difpofe  &  détermine  l'oxygène  8c 
rh\drngènt  à  Te  combiner  chimiquement  pour 
f  traer  de  l'eau.  Cette  idée,  qui  n'a  puséé 
fi  tic  ou  dévelopée  par  les  chimilles,  mente 
une  aitenrion  parriculière,  comme  nous  tâcht- 
r  ns   de  le   faire    voir    dms   Ja  fuite    de  cet 


©uvrage. 


Mais  la  formation  de  la  tranfpiration  dans 
r  conomie  animale,  nous  offre  une  grande 
pieuve  que  le  calorique  eft  le  lien  d'union 
e:  tre  i'oxvgènc  &  l'hydrogène.  Car  fi,  comme 
O!!  ne  faurait  en  douter,  i'oxygène  c/l  forcé 
de  fe  combiner  chimiquement  avec  les  bafes 
acidifiables,  lorfq..M  rentre  dans  le  fyftcme, 
fon  calorique  buent  fc  met  en  libcné,  tan- 
dis qu'il  fe  joint  2v  fe  combine  avec  ces  bafcs. 
Or  ce  furcroît  de  calorique  libre  dilpofe  i'ky- 


(*)  Vovez  ma  théorie  des  explofions,  où  j'ai  dé- 
inoniré  la  facilite  avec  'aquclle  l'étinrellc  éVéïrique 
]a  irait  échapc-r  l'en  «.aljiitu.c.  (  Midicul  R-'hcsitorr^ 
vol.  3  p.  26:'.  ) 
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drogène  à  s*emparer  auflî  d*une  portion  de 
l'oxygèie,  qui  forme  de  l'eau,  &  qui  Achappo 
du  fyHêiîie  en  forme  de  (ueur,  ou  dttranfpi» 
ration  infenfible.  (  *  )  Car,  fans  cette  fage 
précaution  de  la  nature,  l'ho^nme  &  les  ani- 
miux  ne  pourraient  vivre  long-tems,  parce 
que  l'oxygène  &  le  calorique,  venant  à  s'ac- 
cumuler dans  le  fyflême,  leur  donneraient 
néceiTairement  la  mort  -,  &  que  cVft  auflî  un! 
m  ^yen  d'égalifcr  l'adion  des  divers  élémens 
Tu'i  fur  l'autre,  puilque  le  calorique,  qui  eft 
le  feul  agent  capable  d'opérer  un  bouleverfe- 
ment  dans  une  machine  organifée,  fort  fous 
une  forme  latente,  état  où  il  ne  faurait  être 
nuifible. 

Cette  théorie  eft  bien  oppofee  à  celle  de 
M  Dirwin,  qui  fuppofc  que  la  chaleur  ani- 
male provient,  en  grande  partie,  de  la  for- 
mation des  divers  fluides  par  les  différentes! 
glandes  du  fydêmc,  telles  que  celles  de  la 
peau,  &c.  Cette  idée,  fi  je  ne  me  trompe,  eli 
fins  doute  bien  peu  philoiophique  -,  car  tout 
le  monde  fait  que  les  fluides  contiennent  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  chaleur 
latente,  6c  que  par  confé  ucnt  les  fluides  qui 


fub- 
raîion 


(*)     Suivant   M.   Aberncthy,  il  parait    que    les 
fiantes  qui   s'échappent,  du    corps    par  !a   tianfpii 
infenfible    font    coinpofpes   d'eau    &   de  gaz,   azoteux  & 
carboncux.  (  Surgkal  and  ridiosophical  Essays,  parr.  II.) 
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fbrtent  du  corps,  ou  qui  s*y  forment,  doivent 
emporter  avec   eux   du   calorique,  ce  qui  efl 
bien   loin    d'en    donner.      Mais    nous    aurons  ) 
foin  d'examiner  dan<j  la  fuite  le  fait  fur  lequel 
il  fe  fonde.  (  Voyez  Zoonomia,  vol.    i.   ) 

La  pirt  qu'a  le  calorique  dans  la  formation 
de  l'eau  devient  encore  plus  démontrée,  lors- 
que j'obferve  les  divers  ph'nomènes  de  la 
fueur.  Tout  le  monde  fait  que  les  chaleurs 
externes  &  les  fui  gués  augmentent  beaucoup 
la  (ueur  dans  Thomme  &  les  animaux  en 
général.  En  effet  la  tranfpiration  de  l'homme 
qui  s'exerce  fortement  devient  plus  rapide, 
ou  plus  abondante,  en  vertu  du  mouvement 
accéiéié  du  fyUême  mufculaire,  qui  fait  que 
la  quantité  ^r  atmofphérique,  décompofé 
dins  un  tei  h  lonné.  eft  plus  grande  j  que 
le  calorique  augmente  aufli  dans  la  même 
proportion,  &  que  par  conféquent  la  tranf-- 
ration  inlenfible  doit  néccflairement  s'acct.é- 
rer  6c  s'augmenter. 

De  là  il  nous  eft  facile  d'expliquer  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  fe  paffent  dans 
notre  machine.  Les  diarrhées  produites  par 
le  Iroid,  ou  qui  furviennent  après  une  fièvre, 
font  dues  à  la  rétention  de  l'oxygène  &  du 
calorique  dans  le  fyftême.  Sur  le  même  prin- 
cipe, la  caufe  des  fueurs  &  des  diarrhées 
coliiquativcs,  dans  la  phthifie,  la  fièvre  hétique, 


h] 
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&c.  devient  fort  intelligible.  Il  cft  encore 
ailé  de  voir  pourquoi  les  fiibftances  qui  con, 
tiennent  beaucoup  de  calorique  accélèrent  k 
augmentent  la  tranfpiration.  Les  liqueurs 
fortes  pai'  exemple,  n'ac  elèrent  les  fé^rétions 
i-rinaires  que  parle  calorique  qui  s'en  dégage, 
ÊC  torme  cette  abondance  d'urine  qui  fe  dé- 
cliarge  après  en  avoir  bu. 

Mais,   pour    mieux   faire   comprendre   mes 
idées  fur  la  formation  de  la  tranfpiration  in- 
lenfible,  6c  fur  l'augmentation  des  urines  après 
avoir  bu  certaines  liqueurs  fpiritueufes,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  la  circonftance  principale 
qui    m'a    conduit  à  cette   théorie.     En  voya- 
geant,   l'è-c    dernier,    dans    la   campagne,    je 
m'arrêtai,  fur  mon  chemin,  aune  auberge  où 
j?  pris    contre    ma   coutume,  un  petit   vetre 
de  liqueur  (  comp'^fition  d'eau-de-vie   &    de 
jus   de  framboiles  )  avec  un   bifcuit   à  Tcaii. 
Immédiatement  après,  je  me  remis  en  marche 
pour  achever  ma  route.     Mais  je  ne  fus  pa? 
pju  lurpris  de  me  voir  oblige    d'uriner    cinq 
ou  fix  fois  dans  l'elpace  d'environ  a^minute^, 
6c  très-abondamment  chaque  fois.     Frappé  de 
ce  phénomène,  je  cherchai   auffitot   quelle  en 
pouvait  être  la  caufe.     La  pâknir   de  l'urine 
que  je  rendais,  ou  plutôt   fa   parfaire  refifem- 
blance    avec    l'eau,  la  compofition    chimique 

de  la 
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^e  la  liqueur  que  j'avais  bue,  tout  fe  retraça 
dans  mon  imaginition  en  moins  d'une  mmutcj 
&,  fans  héfiter  un   inftant,   j'en  tirai  la  con- 
clufion  fui  vante  :  i''  que  la  liqueur  que  j'avais 
prife  s'était  d'abord  dccompofée  j  i^  que  fon 
calorique,    étant   devenu    libre,    avait    monté 
le  fyltême  à  une  plus  chaude  température  j  3*» 
que  ce   fnrcr.  ît  de  chaleur   avait  prcfque  in- 
nantanémentr)rcé  i'oxy-ène  à  fe  combiner  avec 
l'hydrogène,   &  avait  formé  de  cette  manière 
cette  furabondance  u'urine.  Ce  qui  détermina 
probablement   cette   quann  é  de  liqueur   lim- 
pide à  «i'éjhapper  pîu  ô-  par  les  voies  urinaires 
que  par  la  tranfpiration,  c'ell  q-ie  ccve  c»^a- 
leur»  ayant  éré  d'abord   plus  fenfible  dans  l»in- 
lérieur  du  corps,  aura  coniéquemment  prouuic 
fon  effet  fur  cette    partie,    &    occaficmné     la 
f  Ttie  de  la  comp^ficjon  aqueule  rar  les  vais- 
féaux   les   plus  près      C'ell   ainfi    r  n  ore  que, 
lorlqu'on  prend   un  buin  chuud,  la   lueur,    ou 
la   tranfpiration    qui    fe   forme   par  l'applica- 
tion de  cette  ch  ileur  externe  6c  fuperficielle, 
n'eft  fenfible  qu'à  la  peau, 

Q-iant  au  mouvement  rétrograde  du  fynême 
abforbant,  je  fuis  porté  à  croire  que  ce  phé- 
nomène n'eil  pas  fi  fréquent  que  M.  Dirvvn 
le  fuppole.  Indépendamment  de  la  diiïicu'tc 
qui  exiilc  peur  prouver  que  raftion  des  vais, 
iedus    ablQrb-.ins    rétrograde,    cette    doftrinç 
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devient  d'autant   plus    douteufe  &  probléma. 
tique,   qu'il  fonde  la  plupart   de  fes  argumeni 
ifur  les  phénomènes    que    nous    venons    d'ex- 
pliquer,   u'apiès  la  théorie    fur  la    formation 
do  l'eau.     Dms  l'hypothèle    que   le   mouve- 
ment des  vHreaux    abforbans    pourrait  fe  ré- 
trograder, il  cft  évident  que  ces   va^ffjaux  ne 
fiuraient  prendre  ou  tranfmettre  plus  de  fluiJe 
qu'il  n'en  exifte.     Si  les  urines,  la  tranfpira- 
tion   6c  autres   liqueurs    excrémentitielles,  ne 
fe  formaient  pas  par  le  moyen  du  calorique, 
jy   demannderais  comment  un  petit   verre  de 
liqueur  peut  faire   rendre  à  une  perfonne,  par 
les  voies  urinaires,  d'une  man"ère  inftantarée, 
environ  un  demi-gallon  de  fluide.    Cependant 
il  ell  fort  probable  que,,  lorfque  la  tranfpira- 
tion  fe   forme    en   quantité  &:  d'une  manière 
foudaine,  le  mouvement  des   vaiflTeaux  delli- 
nés  à  la  tranfmettre    s'accélère   £c    agit    avec 
une  nouvelle  énergie. 

,  Il  n'cft  pas  furprenant  que  l'on  n'ait  jamais 
bien  compris  Tcnfomble  du  fylléme  abforbant, 
puilque  cette  connaiiïlince  fuppofe  celle  de 
la  formation  de  l'eau,  de  la  tranfpiration  in- 
fenfible,  &c.  Aiufi,  quand  M.  Bcddoes  nous 
dit  que  la  phthifie  (  *  )  ell  duc  à  l'adion  des 
abforbans   qui  fe  diminue,  &  à  celle  des  ex- 


(  •  )  Voyez  Bcddoes,  Sur  la  confomption,  publié  en  '99. 
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lialanç  qui  s'augmente,  il  as^ance  une  aflcrtion 
yague,  qui,  loin  de  nous  e'claircr  fur  ce  phé- 
nomène important,  ne  fait  que  nous  jeter  dans 
les  ténèbres.  Nous  concevons  que  la  philulie 
^'cil  qu'une  décompofition  des  poulmoiiv, 
©ccafionnée  par  les  deux  agcns  leuls  capables 
de  produire  cet  fffet.  Pour  fe  mettre  à  la 
porrée  de  tout  le  monde,  nous  nous  (ervi- 
f  ns  d'un  exemple  journalier,  mais  qui  n'attite' 
(  ue  l'attention  de  l'homme  qui  pcnfe.  Une 
jomme  qui  fe  pourrit,  le  gâ  e,  6c  difparaîc 
«niuite  à  i'expolînon  de  l'air,  à  une  certaine 
i€mi)é:ature,  n'cfl  que  la  réibluiion  de  fa  fub- 
1  ance  en  fes  parties  élémentaire^,  ou  en 
c'autres  te- mes,  en  diffèrcns  gaz.  Pareille- 
r  eus  les  poulmons,  après  avoir  été  expofés 
à  l'influence  de  l'oxygèie  &  du  calorique, 
loivent  en  fubir  les  eff-ts.  En  conféquence 
la  m  ifle  des  fluides  doit  s'auamentei'  dans 
ce  foyer,  c'ert  à- dire  que  le  mi'CNS,  ou  cni- 
chats  purulensj  qui  s'en  exhalent,  &  que  l'on 
rejette  par  la  toux,  n'efl  que  le  réfultat  de 
la  décompofition  5c  rccompofîtion  de  la  fub- 
ftince  des  poulmons,  &  peut  erre  des  fluides 
qui  font  forcée  d'y  pafl'er  dans  le  cours  de  la 
circulation.  J'ai  dit  décompofition  &  rccom-. 
pofition,  parce  que  les  poulmons  ne  finiraient 
fe  décompofer  fans  que  Téquilibre  des  é  é- 
mens  qui  les  conftituent  foit  rompu  -,  &-,  comme 
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jl>  y  font  dans  un  état  de  pureté,  ou  fflns 
mélange,  il  faut  une  recompolition  pour  qu'il 
s*y  forme  l'eau,  le  mucus,  &c.  qui  s'en  échappent. 
Cela  pofé,  il  s'enfuit  que,  lorfque  la  compo- 
fiiion  5c  la  recompolition  des  matières  ne  fe 
font  pas  dans  la  même  proportion,  il  doit 
en  réfulrer  une  accumulaj^on  momentanée 
d' îxygètie  &  de  calorique,  qui  ne  fe  diflîpe 
que  lorfque  i'cquilibre  tend  à  fe  rétablir,  ce 
qui  conftttue  les  crachats  purulcns,  la  fièvre 
hétique,  &c  de  là  on  verra  facilement  que, 
foit  que  la  confomption  'bit  déjà  fermée,  ou 
qu'elle  ne  foit  que  menaçante,  le  grand  art 
confîlle  à  mainrenir  la  balance  entre  les  fécré- 
t'ons,  ou  plutôt  faire  qu'elles  fe  forment 
proportionellement  à  la  fomme  des  mécériaux 
qui  deviennent  libres  6c  fervent  à  leur  com- 
pofition,  Ainfi  la  difficulté  qui  exifte  dans 
la  cure  de  la  phthifie  ne  provient  pas  d'un 
défaut  u'énergie  dans  les  vaificaux  abforbans 
ou  exhalan«,  ou  de  ce  que  l'aélion  des  pre- 
miers eft  diminuée,  6c  que  celle  des  derniers 
eft  augmentée,  mais  bien  de  îa  formation  Se 
du  balancement  des  fluides  qu'ils  doivent  prendre 
ou  tranfmettre.  Nous  aurons  encore  occafion, 
dans  la  fuite,  de  parler  de  l'effet  de  certains 
remèdes  employés  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  (  *  ) 

(  *  )     Je  dois   rendre  jallice   à  M.  Bcddocs,  qui,   le 
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A  tout  ce  qui    vient  d'être   dit  fur  la  for- 
mation   de    la    tranf^nration     inlenfible     dans 
riK-mmt    &    ifs   animaux,  j'ajouterai    cncoie 
un  Uit   b.en    propre   à  répandre    du    jour  fur 
celte  thécirie.  iJUivant  les  expériences  de  MM. 
Pneillcy,  Ingcnhoulz  &  Sennebier,  les  plantes 
trunipircnt    de    l'air,  vital,    quand    elles    font 
frappées  par  les  rayons  diieds  du  (oleil.   (*) 
Or  quelle    peut   être  la  caufe    qui    détermine 
l'oxygène  à  lortir  des  plantes,  (ans  autre  njê* 
liinge  que  fa  bafe,  le  calorique  &  la  lumière  ? 
Fourqu  >i    arrive-t  il  qu'il  ne  fe  combine  pas 
entièrement   avec  la  partie    hydrogéneufe  des 
j-lantc  s  pour  î>\n  dégager  enfuite  fus  la  forme 
d'eau  V  C'efl:,  fans  doute,  parce  que  la  tempé- 
r.auie  à  laquelle  les  plantes  font  généralement 
cxpo(ées    efl   trop  froide   pour  qu'il  y  ait  une 
Gombinaifon    chimique     entre    l'hydrogène  & 


prrm.er,  a  fupgé-é  l'idée  que  la  confomption  était  dus 
a  une  (i.rabrndance  d'oxygène  dans  le  iy^è-ne  ;  iruis 
|on  Jera  à  n  êtne  de  juger  combien  l'explication  qu'il 
j  donne  de  ce  phénomène  rft  incompétente,  puifqu'il 
Ipalîe  fous  f,!ence  l'eflet  du  calorique,  qui  parait  y 
j'H.er  le  plus  grand  r.,!e,  comme  étant  l'agent  princi* 
h'i-i  qui  lait  combiner  A  décompoTcr  les  divers  élémcns 
jtjui    conftiiuent  l'enlcmble  du   lyriÊme. 

(  *  )  Outre  l'air  vital  qui  -s'échappe  des  plantes 
par  U  (ranlpiration,  M.  Guettard  a  obfervé  ou'elles 
trHrfpirent  une  vapeur  aqueule,  qui  fort  de  véh'icule  à 
Maromc,  &  que  cette  excrétion  cfl  touiours  propor- 
t^onmr.  à  Tinfer-nté  de  la  lumière  &  non  à  Celle  d« 
la  c.îa.cur   ;  ce  qui   la  rend    tienne  nulle    i  cndant  li« 
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la  totalité  de  l'air  vital,  pour  ne  former  qu'une 
tranlpiration  aquculc  dans  les  plantes  comme 
chez  les  animaux. 

De  cet  objet  je  tourne  ma  vue  fur  un  autre 

non  moins  intéreir.mt  ;   c'ell  la  formation   de 

la  femence  dans  l'homme.     Je  regrette  de  ne 

p  »uv<îir  écrire    fur   ce    fujet    fans,   peui-êcic, 

me  mettre  dans  le  cas  de  blcffcr   la  pudeur  ; 

miis,  comme  la  connaiiTmce  des  caufts  phy. 

(iqucs    peut    toujours    inlluer   en  bien    {ur   le 

bonheur    de    l'efpèce    humaine,   je   me    flatte 

d'ê[re    ablo-is,  au  tnbunnl   de  la  philofophieJ 

de  lout.'S   les  licences  que  je  pourrai  prendre 

à  cet  CLjard, 

Fiappé    de   l'idée   que    la  femence  animilel 

ét..it  ua  ox  de  qui  le  formait,   comme  l'eau, 

à  la  faveur  du  calorique,  je  fis  l'expérience 

fui  vante,   pour    m'affarcr    d'.ibord  que   c'était 

un  oxide.    Avant  choifi  deux  petits  morceaux' 

de  drap   fin    d'une    couleur    rougeatre,  &  en 

ayart  trempé   l'un    dans  de    l'eau   &   l'autre 

dans  de  la  lemence  humaine,  je  m'apperçu', 

environ  dix  heures  après  les  avoir  mis  fechcr, 

qu'ils  avaient  changé  leur  couleur  en  une  plus 

rouse  &  plus  brillante.  Or  il  efl  aifé  de  voir, 

]     I 

dans  cette  expérience,   que  le  changement  de 
couleur,  dans   les  deux  cas,  pli  dû  à  l'opéri- 
tion  de  l'oxygène  fur  les  deux  morceaux  de! 
drap. 


ncr  quune 
tes  comme 
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Ayant  ainfi  prouvé  que  la  fcmcnce,  d 
J'homme,  cil  un  oxide,  il  nous  rcllo  aftuelh 
ment  à  conliJcrcr  fa  fv  rmation  chimique. 
In.'épcndammcnt  des  faits  que  nous  avons 
dévclopés  plus  haut,  poi.r  éiablir  la  doanne 
de  la  formation  de  U  tranlpiration  infenijbic 
&  qui  feraient  déjà  fufnfans  pour  nou?  faire 
conclure  que  la  formation  de  la  Icnunce 
;inimale  tient  à  h  même  caufe,  je  vais  encore 
offrir  quelques  lé.l.-xions,  afin  de  ne  laifTcr 
aucun  doute  fur  cette  \ériié. 

Pcrlonne    n*igiiore,     pour 


verlè  dans  le  cours  ordinaire  d 


peu    qu'on    foît 


es  chofes  de  1; 


vie,  qu'une  nourrituie  fucculente,  que  l'ufige 


es  liqueurs   fortes,    fécondés    par    une    ima- 
gination vive  ac  enflammée,  ne  foient  accom- 


p  Ignés  d'éredions  plus   ou   moins  fr.'quentc^ 

Cela   po!é,    n'ea-il    pas  évident   que  le  calo- 

rique,  qui  fe  dégage  durant  la  confommation 

de  ces  matières,   doit    influer   plus  ou   moins 

vivement    fu.-   les    organes   de  la  génération, 

comme  fur   les  autres- parties  du  fyftême  j  ^^ 

jsM   s'y  porte  en  plus  grande  quantité,    il  ne 

[peu:  manquer  de  produire   fon    effet,  c'eftà- 

ire  un   gonflement,   ou   l'éredion    du  penif, 

|&  enfin  une    éjeaion,    fi    l'on  y  produit    un 

|plus  haut  degré  de  chaleur,  foit  par  friârîon 

ou  par  le  coït,  qui  n'eft  qu'une  mudi/icacion 


ide  1 


a  premieie. 
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S'il  n'en  était  pas  ainfi,  comment  concevoir' 
la   caufe    de    pluficurs    pollutions    naturclloj 
pendant   une    feule    nuit  ?  P'aillcurç,  Ci  l'oti 
voulait   s'obltiner   à  croire  que  h  lemence  fc 
fitre    lé^uliè'-ement   dans  le  laboratoire  telti- 
cuUire,  je  deminderais   pourquoi  ÔC  comment 
une  perlonne  peut  copuler  deux  ou  trois  fois 
dans   l'cfpacc  d'une  demi- heure,  &  éjaculcri 
chaque   fois.     Cette  Icule  idée  l'uffit  déà  pour 
faire  comprendre    qu'il    faut   un    agent   attifl 
qui  puilTe    faire    combiner    enlcmble   les  élc- 
mens  de  la   femence,  &  cet  agent  cft  le   ca- 
Inique.     En  outre  chacun  a  pu  olf^rvcr  que 
les   pollutions     nofturnes    font    décidées,    ei\| 
grande  partie,  par  la  manière  de  fe  coucher. 
Se  coucher    fur  le-    dos,    par   exemple,   eft  Ul 
pollurc  la  plus  propre  pour  produire  cet  effet,! 
parce  que   le  calorique   s'accumule   plus  vo- 
lontiers, de  cette  manière,  dans    les   organes] 
de  la  génération. 

La  nature  n'a  pas  voulu  fe  montrer  avare] 
envers  la  femme.  Pour  lui  donner  la  par: 
des  plaifirs  amoureux  que  {on  fexe  exige,  elle 
a  voulu  lé  munir  d'un  appareil  comme  garant 
de  fes  volontés.  Cet  appareil  confille  princi* 
paiement  dans  les  corps  caverneux  du  vagin, 
qui  fe  tendent  6c  fe  rempliflcnt  de  fang  au 
moment  où  leurs  faculté»   veulent   Ce    prêter 
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nux  jouiflanccs  que  leur  pronie  iramour.  Ceft 
par  lu  moyen  de  cette  dillantion  languinc  que 
sMabore  8c  fe  forme  la  liqueur  féminalc  que 
rendent  les  femmes  dans  le  coït. 

Cependant  il  ell  probable  qu'à  la  tcmpérn- 
lurc  ordinaire  du  corps,  il  exille  une  aflVz 
grande  qiianiiié  de  calorique  pour  forn^er  de 
la  liqueur  féminale  j  mais  on  ne  (aurait  dou- 
ter, d'après  ce  qui  vient  d'être  dit^  tjue  la 
plus  grande  quantité  de  <  etie  liqueur  ne  fô 
forme   que  durant  i*\)rgaiuie  vénérien. 

SM  cil  démontic  que  la  Amenée  dam 
l'homme  eft  un  oxido,  &  fi  ce  ^j-  •  n  i-v  avons 
dir,  dans  le  chapitre  p  é:édenr,  Iv  Vv  uence 
de  i\»xygène  &  du  calorique  d«' >  le  phéno- 
mène de  lia  vie,  a  quelque  fondement,  il  nousdl 
facile  de  tirer  des  c  »njc6Vures  bien  fondées 
fur  l'utilité  de  la  fcracnce  dans  le  dévelope- 
mcnt   du   fœtus. 

Quel  que  foit  le  germe  du  fcerus,  Cn\t  que 
ce  germe  provienne  d'un  œ  f  arraché  des 
ovaires  de  la  femme,  par  le<  extrémiiés  ou 
les  fimbria  des  tubes  de  Fallope,  &  conduit 
par  eux  dans  la  marrice,  (oit  enfin  que  ce 
germe  naifie  du  mélange  des  deux  liqueurs 
des  deux  fcxes,  lorlqu'clles  fe  trouvent  con- 
venablement placées  dans  le  laboratoire  des- 
tiné ù.  renfauîcmcnt,  j'avoue  qu'il  m'cfl  im* 
poffible  de  dcvelopcrj  rcfoudre  ou  (ai.re  dJA* 
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parsHtr^  ks  càufts  de  cette  cruelle  intertitude. 
L'oblcufitê    éternelle   qui   règne  dans    toute» 
êes  recherches   fait  que   bien  fouvent  Pefprit 
va    s'égarer    $C    le    perdre    fur    de    terribles 
écuellS.     Mais,  quoiqu'il  ne  foit  pas  donné  à 
rnomme  de   pénétrer   ce   grand    myftè^c,  on 
|>eut  néartmoini    affurer,    avec    beaucoup   de 
raifon^    que    lié    dévelopcment   de   ce  germe, 
quelle  que  foit  fa  nature  d'ailleurs,  ne  fe  fait 
&  né   s'opère   que  par    l'oxygène  &  le  calo- 
rique qui  le  trouvent  combinés  avec  la  femencc, 
Ceil  de  la  décompofition  de    cette   femence 
que  îiatt  la  chai'peiVte   admirable  d'Un  nouvtl 
être  qu'une  copulation  frudlueufe  met  fur  les 
chantiers.     G'^ll  l'oxygène  &  le  calorique  qui, 
Venant  à  fe  dégager  durant  cette  décompofitior, 
èortîîhuniqa^int  de  concert  le  premier   fouffie 
de  Vife  à  cette  pièce  merveilleufe  de  mécanique, 
dont    les   rcflbrts    divers   &   compliqués   font 
confiés  aux  travaux  &  aux  foins  de  la  nature. 
Mîtis  examinons   un   peti  plus  Icrupuleufe- 
Ttïùnt   ce   fujet   important.     Lorfque  je  pone 
mes  regards   ^ur  tous  les  germes  que  la  na- 
tute  delUne  àrartimation,  je  vx)is  qu'elle  jette 
toujô-uts  fes  vues  ftir  le  calorique  &  l*oxygène 
fôttr  accompl'ir  fon  grand  deflein»     En  effet, 
quoi  de  plu-s    propre    au   dérelopement    d'un 
g(rrmc   prefqiîe  imperceptible,  qu'un  oxide  qui 
Hr  foarn'iïïe  à-la-fois,  fa  nourriture,    l'air  & 
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le  feu  capables  de  le  pénétrer  $c  dc;  liû.  coRir 
inuniqqer  les  dons  bienfefans  de  |a  vi<î.     If 
Hatuffi   avait   donc  fe«  vues   pariicJ*lières,  ça 
pxidajit  les  femences   d'où  naiflViit  à  chaquf 
iîftant  des  milljers  d'Itres  animas.     ïn  agisi- 
iant  de   cette    manière,  elle  a  fq  aclvipr^j-  If 
quantiié  de  ces  principes  vivifiant  g  jafoFfe^ 
à  la  capabilité  &  aux  faibljes   rudimçns    d'un 
être  encore  en  embrion.    C\û  ainfi.^que  Tauf 
idfi  U  potile,  fécondé  par  le  c<»g|,  if  1<h,  à  ^a^d? 
d'une  douce   chaleur,   d'u|i  poulet  capable,  dç 
|-epfoduire  fon    femblable,  parce  qup  le  germe 
«11   envelopé   d'une    fubftance    ox-iç'éf.',,...4pt5t 
J'oxygène    fe   dégage     pour    fe   c<»mb;iner  & 
^'identifier   avec    l'iiniraal    qui    réiulte  de   cç 
nouvel   ordre  de  chofes,     C'eft  ainfi  quelts 
iEufs  des  polirons  &  des  grenouille*  fourniffenc 
les  premiers   alimens  au   g^^rme    qui    leur    td 
communiqué,   au  moment  où  ils  reçoivent  les 
*mbraffjmens  du  mâle.     C'elV  ainfi   ejifin   que 
les  graines  qui  fervent  à  reprx>duire  des  mil- 
liers de  plantes,  trouvent  dans  une  humidité 
prolifique   &  tempérée   une   quar.ri'té  (uffilantç 
^'oxygène  Se  de  calorique  pour  manifetter  a^ 
contemplateur    le.  ryllcaie    merveilleux  de  U 
végétation. 

Indcpendament  des  germes  dont  la  nature 
e(l  encore  un  myftère  pour  nous,  fi  la  lemence 
*d  l'agent   immédiat  qui    fert   à  animer  6c  i 
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nourrir  un  nouvel   être,   comme    noui   avons 
toute   raifon   de   le    luppo(er,  je  ne  vois  pas 
l'utilité   ou   la  caule  finale  de  tant  de  molé- 
cules organiques  ;  car  ces  molécules,  loin  de 
tendre    au  but   de    la  nature,,  en  arrêteraient 
néceffairement  les  progrès,  puifque  qui  dit  ê:e 
vivant  implique,  par  là,  la  preTence  de  Toxy- 
gène  &  du  calorique,  6c  que  ces  êtres  innom- 
brables &  inutiles,  par  leur  incapabilité  d*ap. 
péter,   confommeraicnt    le  moyen  d*exiftence 
d'un    être    qui    leur   ferait  fupérieur  en  tour. 
D'ailleurs    la    néceiTité   de    la    femence    dans 
l'animation    paraît   bien  fenfîble  dans  les  in- 
fectes hermaphrodites,  telles   que  les    limaces 
&  les  vers.     Ces  êtres,  dans  leur  amour,  ne 
peuvent  donner  un  autre  gei'me  que  le  leur, 
puifque  celui  qui  le  reçoit  peut  à  fon  tour  le 
rendre  à  celui  qui  le  lui  donne  j  ce  qui  ten- 
drait à  prouver   i^    que  la   femence  d'une  li- 
mace  ferait    infuffifantc  pour  en  déveloper  Sc 
en  faire  croître  une   autre  -,  a^  qu'il  lui  faut 
un  certain    degré  de  friélion   &  de    chaleur 
pour  qu'elle  en  rende  ;  3°  qu'il  f;iut  la  con- 
currence  d'une   certaine  quantité  de  femence 
pour  le  dévelopement  d'un  germe. 
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J)e  la  cause  dés  infammattons  :  V utilité  de  la 
transpiration  tnsensiùle  et  de  l éjection  de  la 
semence  démontt  ee. 

Nous  avons  confidéré  jiifqu'ici  le  calorique 
comme  fefant  combiner  chimiquement  l*ox\- 
gcne  &C  l'hydrogène  pour  former  l'eau  ou  la 
tianfpiration  inlenlible  dans  les  animaux,  par- 
ticulièrement dans  l'homme  }  &  cet  effet 
ferait  conilant,  fi  les  ciiconftances  qui  le 
produilent  étaient  toujours  les  mêmes  &  inal- 
tjable^.  Mais,  comme  il  n'en  eft  pas  ainfî, 
&  que  la  température  dans  laquelle  nous 
V  vous  n'ell  jamais  fixe  ou  permanente,  il 
s  enfuit  que,  bien  fpuvent,  il  fait  trop  chaud 
i  u  trop  froid  pour  que  la  formation  de  Teau 
•u  de  la   tranfpirarion   infenfible  ait  lieu. 

Ainfi,  bien  perfuadé  qu'à  toutes  les  tempé- 
ratures les  afunités.  chimiques  ne  fauraient 
ère  ks  mêmes,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de 
voir  combien  noire  corps  eft  fufceptible  de 
changement.  Un  jour  s'ccoule  à  peine  fans 
que  nous  éprouvions  des  altérations  plus  ou 
mnin>  marquées.  L'habitude  ou  la  continuité 
de  ces  alternatives,  les  rend  néanmoins  prefque 
imperceptibles.  Mais,  lorfque  le  corps  cft 
expofé,  p'Hir  un  certain  tcms,  à  une  froide 
température,  les  affinités  qui  ont  lieu  entre 
les  div:rs  é.éïncns  qui  nous  compofent  prennent 
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alors  une  forme  nouvelle.  Le  froid  momen*' 
t-in;  ou  contingent  fait  perdre  TalUance  de 
l'oxygène  6c  de  l'hydrogène,  ou  en  d'autres 
t  rmeç,  la  form;ition  de  la  transpiration  infen- 
fible  n'a  plus  lieu,  ôc  par  conféquent  eft  -ar- 
rêcee.  Si  cet  état  dure,  Iç  corps  deviens 
niiiade,  6c  ne  fe  Tétablit  que  lorfque  ks  affi- 
nités reprennent  leur  form^   originelle. 

M^is  ce  n'eft   pas   tout.     Pour  peu   qu'on 
examine  ce  qui    fe  paiFe  en   nous   lorfque  la 
fanfpiration    ell    fufpendue,    on    reconnaîtra 
tacilement  la  caufe  des  inflammaîtions  en  gé- 
néral.    Car  il,  comme  nous  l'avons  démontré 
dans  'la   feaion    précédente,  le    calorique   efl 
l'acrent  qui  fait  combiner  chimiquement  l'o- 
xv^è'ie    avec    l'hydrogène,    il   s'enfuit   que, 
lorfque   cette   combinai fon  n'a  plus  lieu  dai\s 
le   lyitcme,  le  calorique   doit   s'y  accumuler. 
En  outre,  l'oxygène,  qui  fait  partie  de  cette 
combinaifon,  s'accumulera  aufli  danslaimêmc 
proportion.      Alors    tout    doit    prendre    une 
marche    nouvelle    entre  les  divers  agens  qui 
conftituent    notre    txiachine.      L'oxygène,    le 
calorique  &  l'hydrogène,  au  lieu  de  fe  com- 
biner   enfemble    comme    ci -devant,    doivent 
travailler    Sc    agir    féparémcnt    les   uns    des 
autres.     Dès   lors  il  fe  pafTe  dans  le  corps  un 
procédé   analogue   &    identique  à  celui  de  la 
décompoûtion  des  iubftaaces  végétales  ,&  ani- 
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finales.  Le  calorique  &  i*oxygène,  étant  pour 
lors  accumulés,  agiflent  avec  force  fur  tomes 
les  bafes  acidifiables  de  notre  machine  en 
fo'.ifFrance  >  &  fa  décnmpofition  en  eft  la 
trifte  fuite,  c'ert  à  dire  que  l'oxygène  Ce  con^- 
binera  en  plus  grande  quantité  avec  le  car- 
bone 5  que  l'hydrogène,  au  Ueu  de  s'aflo- 
cier,  comme  auparavant  avec  l'oxvgène,  for- 
mera de  l'ammoniaque  avec  Tazore,  &c. 
Telles  fonr  les  circonftances  qui  conftirucnt  à 
peu  près  l'état  enflammé  ou  phlogiftique  du 
fyfiême. 

Ge  que  nous  avons  dit  fur  l'accumulation 
de  l'oxygène  &  du  calorique  fuffirait  déjà 
pour  nous  faire  comprendre  la  caufe  des  in- 
flammations en  général.  Mais  il  me  reile 
encore,  une  tâche  plus  difficile  à  remplir,  c'tft 
la  caufe  des  inflamm.ations    locales    externes. 

La  caufe  des  inflammations  locales  externes 
e(l  aulTi  duc  à  l'accumulation  de  l'oxygène 
2c  du  calorique  dans  la  partie  affe6>ée  j  mais 
il  eft  difficile  de  déterminer  exaftement  la 
caufe  immédiate  de  cetre  accumulation.  Ce- 
pendant, foit  que  la  partie  ait  éprouvé  une 
lacération,  coupure,  mcurtrifTure,  &c.  foie 
qu'elle  ait  enduré  un  plus  grand  degré  de 
froid  que  toutes  les  autres  parties,  comme  le 
vifage,  quand  on  voyage  l'hiver,  il  eft  évi- 
dent  que  les  affinités  chimiques  entie  les  élé- 
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xnens   qui   compofent  la  partie    doivent  êtr« 
ri  .rangées,  puiique  la  température   n'cft  pas  U 
même  pour  tous  le  corps  -,  qu'en  conféquence 
fon  énergie  vitale  (  *  )  s'éteint  ou  diminue  -,  que 
par  ià  elle   n'a  plus  la  force  de  tran(in;:tr.ve 
les  fluides  qui  (bnt  obligés  d'y   patUr,  c:  q  i 
produit  nkeCrairemu^nt  un  gonflement  diirs  h 
partie.     D'ailleurs  la  chaleur  q..i  s'y  cnnccnt  e 
doit  dilater  plus  ou  moîn?  les  l'ubdanccs  qui 
s'y  trouvent,  6c  pioduir.-    ^uOi  une  diîatati.n 
qui,  combinée   avec   la  prcmit; e   c^^ie,  UifEï 
pour  engendrer  l'enflure  occaf.onnée  par  Tiii' 
îTtmmation  -,  &  cet  état  durera  jutqu'à  ce  que 
la  dècoiBpontion  de  la  partie  foit  accomplie, 
ou  en    r autres   termes,  julqu'à  ce    que  l'in, 
iîarnmation  fe  termine  en  fupuration. 

Mais  il  peut  fe  faire  que  l'inflammation  (e 
termine  par  la  rélolution  i  &  cela  s'opère  en 
employant  des  moyens  propres  adonner  àU 
partie  affeaée  une  température  capable  de 
rétablir  les  affinités  chimiques  entre  les  élé- 
mens  en  défordre.  AinG  le  modus  opérande  de? 
fomentations,  des  cataplafmes,  &c.  devitnt, 
fur  ce  principe,  bien  facile  à  comprendre-, 
car  toutes  ces  applications  communiquent  à  h 

partie 


(*)     Te   veux    dire,   par    cette    exp-cTon,    que    le» 
Je  rations  néccffaires  pour  maintenir  i'e.iergis  de  cette 


partie  font  fulp'^ndues 
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partie  une  température  qui  tend  Ôc  force  les 
ingrédiens  qui  jouent  un  rôle  dans  Pinflam- 
mation  à  reprendre  leur  première  marche,  6c 
préviennent  de  cttte  manière  un  mal  plu?  ou 
moins  violent.  Telle  cil  la  façon  dont  fe 
Krmine  une  inflammation  par  la  rcsolutÎGn, 
Miis,  fi  les  moyens  employés  pour  efFeéluer 
tVi  effet  falutaire  deviennent  inutiles  &  in- 
fradueux,  on  empêclie  néanmoins,  en  atten- 
dant la  supuratioti,  la  trop  grande  accumula- 
tion du  calorique  &  de  l'oxyoène  dans  U 
partie,  &  par  conféquent  on  procure  au  ma- 
lide  un  bien  réel. 

D'après  ce  que  nnus  avons  dit  fur  la  for- 
mation de  la  tranfpiration  inknfîble,  lur  la 
na  ure  des  élé-nens  qui  entrent  dans  fa  com- 
polition,  fur  leur  maligniié  ou  leur  tendance 
à  tout  détruire  lorfqu'ils  agifTcnr  féparément 
ou  qu'ils  ne  font  ras  ench:.î,.é>  l'un  pir 
l'autre,  il  eft  aifé  de  voir  combien  il  tft  es- 
ftntiel  que  ce  procédé  ne  foit  \Amn^  inter- 
rompu. L'exirtence  de  la  tranfp;ra;;on  infen- 
fible  dans  l'économie  animale  q[\  donc  un 
des  moyens  principaux  dont  la  nature  iVtic 
douée,  pour  fe  dégager  de  la  trop  grande 
quantité  d'oxygène  &  de  calorique,  qui,  fans 
cela,  auraient  bientôt  détruit  une  machine 
t|ui  ne  fe  maintient  que  dans  l'équilibre  qu'elle 
Tait  fe  procurer. 
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InJépcndnmcnt  de  la  tranfpiration  mfenfible, 
qm  wll  la  grande  iffue  par  laquelle  le  fyftcmft 
le   décharge  de  ies  fuperfluités  il  ell  d»autres 
voies   encore^  non  moins  effentielles,  qui  ont 
échapé   aux  recherches  des  phyfiologiftes,  ou 
f^r  lelquelles  on  ne  s'ell  formé  que  des  idées 
fort   oblcures.     fcjection    de  la    femence  en 
c(l  nn^  qui  mérite  bien  notre  attention.     En 
eiFct,  combien  de  perfonnes  languiffent  pour 
retenir  dans  leur  fyllcme  les  matériaux  d'une 
liqueur  qui  nuit  à  U  fanté  !  Que  de  vierges 
ont  péri   dans  les  cloîtres   pour   avoir  voulu 
s\)biliner   à  confommer   un   facrifice    que  la 
divinité  n'exigea  jamais  de  fa  créature  !  C'cft 
pour   avoir   méconnu  les  lois  que  TEtre  Su- 
piême   difta  à  la  machine   humaine,  qu'on  a 
cru  leur  obéir,  en  fefnnt  ce  qu'elles  ne  recla- 
mèrent jamais  de  nous.     G  homme,  connais- 
loi   toi-même,  &  tu  n'auras   pas    à  fupportcr 
2v  à  te  plaindre   des  maux  qui  ne  germèrent 
que    dans    tes  erreurs.      Mais    expliquons  le 
b-ien  que  produit  en  nous  Véjeaion  modérée 
de  U  femence. 

Si,  cortime  nous  l'avons  domontrcplus  haut, 
li  femence  eft  un  oxide,  il  s'enfuit  que,  lors- 
qu'clk  fe  forme,  il  fe  mêle  &  fe  combine 
avec  cette  fubftance  une  certaine  quantité  de 
calorique  &  d'oxygène.  Or,  s'il  en  eft  ainù, 
il  eft   facile  de  comprendre  comment  5c  pour. 
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^uoi  î'éjedlion  de  la  fémence  produit  im  cflTct 
i'alutaire  en  nous.  Une  perfonne,  par  cxcn.plc, 
d'un  embonpoint,  en  obéiffant  au  cri  de  la 
nature,  fc  dcbarrafle  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène  6c  de  calorique,  qui,  étant  retenus, 
lui  deviendraient  nuifibles.  Ainfi  nous  croyors 
que  l'ejeétion  de  la  femence  ell  néccfraire, 
parce  qu'elle  abforbe  &, enlève  du  fyflcme 
une  certaine  portion  de  calorique  &  d'oxy- 
gène. Mais  il  eft  facile  d'opiner  en  même 
icms  que  Ton  ufage  immodéié  deviendrait 
très  pernicieux.  Il  en  eft  ainfi  relativement  ii:, 
Ja  tranfpiration  infenfiblc,  quand  elle  eftpous-. 
fée  outre  les  bornes  ordinaires  }  tant  la  na- 
ture veut  faire  confifter  l'ordre  dans  l'équi- 
IJbxQ  des  forces  qui  foat  mouvoir  l'univers. 
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CHAPITRE    III. 

DES      ACIDES. 
5»      ^,      C     T      I      O      N        I. 

Dt  la  formniïCH  df  de  la  composition  des  acides  : 
de  la  combustion  solaire^  el  de  la  formation 
de  la   queue  des  comètes, 

D'APRES   ce  q"*   a  eic  uît  fur  les  acides, 
tant    par    les   anciens    que   les  modernes,   de 
nouvelles    tentitives,    foie   pour    changer    ou 
améliorer  h  théorie  qui  a  été  établie  fur  les 
expériences    faites    par    les    hommes  les  plu? 
cé'èbres  &  les  plus  éclairés,   paraîtront   peut- 
ê>re    ridicules    ou    même    abfurdes    5    mais, 
comme  il  eft  difficile,    même    pour    les    plus 
habiles    dans   l'art   de    faire    des    expériences 
en  phyfique,  de  laifir  &:  d'embrafTcr  l'enfemble 
des  vérités   qui  en  réfultent,   loifqu'elles  font 
compliquées,  il  m-   femble    qu'on    a    négligé 
ou  mis  de  côté  un  ingrédient   aufTi  effentiel 
la  conftitution  des  acides  que  leur  baie  &  leur 
oxygè    •  V  &  '-'eft  ce    e    injullice  ou  ente  ci 
reur  que    je   prétends   détruire  dans  le  coun 
de  ce  chaptre. 

Suivant   M.  de  la  Méthcrie    (   Théorie  ^ 
la  Terre,  tome  l  )  ^cs  acides   font  compofl 
•*  1*  d'une  bafe.    -^u-'   onque  >  a^   d'ai     pur, 
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tnoins  une  portion  de  fon  caloriqr-  -,  3®  du 
cal. tique  combiné  ou  causiicum,"  ttl  éton- 
nant que  ce  grand  homme  n'a  t  jamais  dé- 
montré une  vérité  dont  il  apperccvait  de 
f.ib  es  lueurs  ou  plutôt  qu'il  V.\\i  regardée 
c  «mme  douteufe  &  problématique.  Pour 
nous  il  nous  paraît  conforme  aux  opérations 
tle  la  nature  ]ue  le  calorique  (  fans  parler  dii 
ciuUicua',  mot  dont  la  fignification  eft  nulle 
ici  )  rentre  dans  la  combinaifon  des  acides, 
c'î.ft-à  dire  qu'il  le  combine  chimiquement, 
c -mme  élément  lui-même,  avec  un  radical 
quelconque  &  une  portion  d'ox\  gène»  Mais 
aupUMvant  que  d'expofer  les  fn  ■  qui  prouvent 
que  le  calorique  rentre  chimiquement  dans 
la  conllitut  on  Jes  acide<,  il  ne  fera  peut-être 
pas  inutile  de  fixer  nos  idées  (ur  la  ma- 
té'ialitc  de  fon  cxiftence. 

Nous  ne  faisions  comprendre  comment  il 
fe  peut  que  1^.  calorique  ne  loit  qu'une  qua- 
lité i*-'  ^rentc  aux  corp«,  ou  qu'il  ne  fore 
qu'un  ctre  à  raif  n  j  nous  croyons,  au  con- 
traire q  î'il  Uii-m^lme  un  amas  de  matière 
ou  cnny;erie  de  l.  'écules  matérielles,  comme 
l.i  latère  dj  la  terre  calcaire,  magnéfiennc, 
^vc  :  &  de  peur  qu'il  ne  refte  quelques 
doute;  fur  cette  vérité  impor»  ntc,  nous  allons 
îâc'ic-r  d'e<pliquer  les  phé.<  .tiènes  qui  ont 
cngcndié  cv  tait  naître  une  t,Tr€ur  qu'il  ferait 
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dangereux  de  pcrpéruer  &  de  ne  pas  déracU 
ncr  du  cerveau  des  phyficieni. 

I.e  premier  phénomène  complique  qui  f« 
préicnte,  &  que  je  crois  devoir  expliquer,  afin 
de  fervir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  lui  font 
analogues  5c  identiques,  c*eft  la  chaleur  p  o^ 
duice  par  la  fridion  C'ell  ici  l'ccueil  dai> 
gereux  où  t^'u  le  monde  vient  faire  naufrage, 
C'eft  de  l'égarement  qu'il  produit  que  font 
forties  toutes  les  notions  erronées  que  l'on 
s'efl  formées  fur  la  nature  de  la  chaleur. 
V<  ir  nous,  qui  entreprenons  la  mémo  carrière, 
nous  allons  tacher  de  faifir  le  fil  qui  peut 
nous  faire   fortir  en  fureté   de   ce  labyrinthe. 

Nous  favons,  par  exemple,  qu'un  corps 
poreux,  plongé  dans  un  liquide  quelconque, 
fera  forcé  par  la  prciTicn,  de  rendre  ou  res- 
tituer le  fluide  qui  fe  fera  interpofé  dans  fes 
porcs,  parce  qu'un  fluide  cft  plus  mobile  6c 
plus  fugitif  qu'un  folidc.  Pareillement,  (i  je 
prends  une  barre  de  fer  d'une  température 
ordinaire,  &  que  je  la  frappe  avec  un  mar- 
teau jufqu'à  ce  qu'elle  foit  d'une  température 
plus  chaude,  il  eft  évident  que,  par  le  bat- 
tement répété  du  marteau,  je  dois  raprocher 
ou  amener  de  plus  près  les  molécules  inté- 
grantes du  fer  ;   C  *  )  &,  s'il  fe  trouve  entre 


(  *  )     Si    le   ïer  eft  dilaté    par  un  grand  degré    di 
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Cielî(*\-cî  un  corps  dont  les  molécules  foîcnt 
plus  mobiles  que  celles  du  fer,  ce  corps, 
quel  qu'il  foit,  fera  forcé  de  céder  à  la  pris- 
iinn  qu'cxeiccnt  fur  lui  ks  molécules  du  i'cr. 
Or,  comme  nous  ne  connaiflbns  dans  l'univers 
aucun  endroit  d'où  le  calorique  foit  entière- 
ment exclu,  il  s'enfuit  qu'il  exiftc  dans  le 
Icr  iuivant  fa  capacité  pour  le  contenir,  iJc 
qu'il  doit  en  lortir  chaque  fois  qu'une  caule, 
telle  que  le  battement  fie  la  friftion,  v-cit  à 
en  diminuer  la  capacité  }  &  que  h  lenlation 
delà  chaleur  doit  être  plus  ou  moins  fcnfibl';, 
Tuivam  la  tjuanrité  qui   s'en  dégage. 

M.iis  on  objcacra  peut-être  que,  Ci  la  théo- 
rie que  nous  venons  de  pofer  ctait  vraie,  il 
à'enfuivvait  que  le  calorique,  venant  entière- 
ment à  fortir  ou  à  fe  dégager  du  fer,  par  le 
battement  du  mirtcau,  le  froid  devrait  néccs- 
fairement  fucccder  à  la  chaleur  ;  ce  qui  fc 
trouve  contredit  par  l'expérience. 

A  cela  je  réponds  que  l'évolution  conflante 
du  calorique,  pendant  le  battement  du  fer, 
ne  prouve  rien  contre  la  théorie  que  nous 
venons  d'établir  j  car  nous  avons  fait  voir, 
■dans  une  lettre  fur  la  fièvre  jaune,  imprimé'2 
à  la  fuite  de  cet  ouvrage,  qu'il  était  néctfTaîre 


fclialcuT,  n'cft-il  pas  naturel  de  Cup'pofer  que  fes  mo- 
h'cules  font  iulccptiblcs  de  s'éloigner  cm  de  fe  ru  10- 
c;her  avec  laciiiié,  en  raiion  de  la  force  v^ui  a^it  fur  elles? 
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&  effentiel  à  l'ordre  des  chofes  que  le  calo^ 
rique  pénétrât  également  toute  matière  avec 
toute  la  facilité  dont  il  eft  fulceptible.  •  Dèj 
lors,  fi  les  molécules  du  calorique  qui  fe 
t'égagent  5c  deviennent  fenfibles  f)nt  conti- 
nuellement remplacées  par  celles  qui  loin 
cnvironantes  &  contigues  au  fer,  j'en  infère 
que  l'évolution  du  calorique  doit  être  ea 
raifon  du  battement,  6c  loin  que  la  chaleur 
doive  diminuer,  comme  il  le  paraîtrait  au 
premier  coup  d*œil,  elle  doit  nécenairement 
augmenter  à  mefure  que  la  friftion  qu'on 
emploie  devient  plus  forte,  puifque  les  mole- 
cules  du  "'lorique  qui  fe  dégagent  font  con- 
flament  remplacées,  êc  que  d'ailleurs  ce  rem- 
placement devient  plus  rapide,  à  melure  que 
ratmofphère  auquel  le  métal  eft  expofé  devient 
plus  chaud  par  le  dégagement  du  caloriqu-^» 
Ainfi,  quoique  le  calorique  diffère  di.'S  autres 
corps  en  ce  qu'il  les  pénètre  tous  indiflinfte- 
ment  avec  la  même  facilité,  cependant  il  efl 
forcé  de  fubir  les  lois  auxquelles  font  fournis 
les  autres  élémens.  Nous  croyons  donc  que 
la  chaleur  produite  par  une  friélion  quel- 
conque peut  s'expliquer  de  la  manière  ci- 
dcdus.  La  fonte  de  la  glace  par  fridbion  no  :S 
montre  un  phénomène  femblable.  Si  les  par- 
tifms    de    la   non  -  matérialité    du    calorique 
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ouïrent  voulu   réfléchir    qu'il  eft  le   feul  être 
préfent   partout  où  il  y  a  de  la   matière    ils 
n'auraient  pas  vogué,  comme  ils  ont  fait,  fur 
une   mer  d'erreurs.     Car,    quoique    la    glace 
foit  un  mauvais  conduâ-eur  de  la  chaleur  (  *  ) 
elle  jouit  néanmoins  de  la  température  à  la» 
quelle  elle  ell  expofée  j  &  qui  affirmera  qi/4 
cette   température   elle    ne   coniienrte    pas    de 
calorique  ?    il    (u^îr    quM    s'en    dégage,    par 
la  fridion,  la  moindre  quantité,  pour  changer 
la  température  à  laquelle  elle  eft  expofée  pouç 
être  obligée   de  fondre  &  de  devenir  liquide, 
Que  Ton  s'imagine  donc  que  le  calorique  eft 
l'efprit    fubtil   qui    pénètre    toute    mulère,  5c 
par  conléquent  l'univers.     Vouloir   le  laifir  Sç 
le  palper  ferait  auffi  difficile  que  de  iufpendre 
le    mouvement     univerlel   j    &,   s'il   ne  péné- 
trait  pas    toute    matière,  il    ne    ferait    plu? 
le  grand  agent  de  la  nature.     Maii  nous  au. 


(^)  La  glace'  n'eft  un  mauvais  conduôeur  de  U 
chaeur  que  parce  q,,e  le  caloriq  ,e  le  con.b.ne  ,  lus 
facilement  avec  un  fluide  ou  un  gaz,  qu'avec  un  (o- 
hde.  Pour  que  la  chaleur  p.ffe  au  travers  d'une 
n^affe  de  glace  il  faut  donc  qu'elle  la  for.dc  entiè.e- 
ment  ayant  que  de  pouvoir  fe  manifefter  au  cô-é  o....olé  • 
ce  qm  ne  peut  s'opérer  que  lentement.  Ainfi  rVit 
avec  raifon  que  l'on  dit  que  la  glace  s'^ppole  au 
ïlr^^  de  la  chaleur,  puifque,  fi  l'on  renferme  un 
corps  chaud  dans  une  maffe  de  glace,  le  calorique, 
qui  (era  force  de  ie  répartir,  demeurera  dan.  la  el^ce 
qn  II  convertira  en  eau  plutôt  que  de  pafTer  rapide^ 
fer"&^"  ^''*V'-'rs,   comme  il  arrive  «tans   i  ne  barrç   fie 
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rons  encore  occafion  de  revenir  fur  ce  fujet  i 
nous  procédons  maintenant  à  la  formation 
des  acides. 

•   Pour  t)eu  que  Ton  foit  inftruit  des  élémeng 
de    la  chimie,  on    fait   que  la   quantité  .  fuffi- 
iante    des    deux   airs    qui    compofent    l'acide 
nitrique   pourrait    exifter    éternellement    dans 
un    état    de    combinaifon    méchaniquc,    fans 
être  acide.     Mais,  fi  l'on    fait    paflcr    l'étin- 
celle ék-arique   par  un  vaiiTeau  qui  contienne 
ces  deux  airs,   il  s'y  fait  aulTitôt  un  change- 
ment marqué,  &  il  en   rélulte    que   ces   airs, 
qui  ci-devant  n'étaient  ni  fuis  ni  acides,  de- 
viennent un  poifon  des  plus  virulens.     Or  la 
queftion  eft  Amplement  celle-ci   :   Quelle  cft 
l'influence  du  gaz  élcarique   fur  l'oxygène  & 
Tizote  dans  la  formation  de  l'acide  nitrique? 
c'eft  ce  que  nous   allons    tâcher   d'expliquer, 

Dans  ma  lettre  fur  les  explofions  j'ai  fait 
voir  la  facilité  avec  laquelle  le  gaz  élearique 
laiffait  échaper  fon  calorique.  Cela  pofé, 
lorfque  l'étincelle  cle^rique  pafTe  au  travers 
d'un  ballon  qui  contient  les  matériaux  de 
l'acide  nitrique  ou  feptique,  non-leulement  le 
calorique,  qui  fe  dégage  alors  du  gaz  élec- 
trique, dilpofe  l'air  atmofphérique  à  fe  com- 
biner chimiquement,  mais  encore  fe  combine 
chimiquement,  comme  élément  lui-même,  avec 
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ic  corps,  &  produit    un   compofé    particulier 
^ue  Ton  a   défigné  fous  le  nom-  d'acide, 

L^obfervation  de  M.  Lavoiffer  fur  la  for- 
iBiation  de  l'acide  nitrique  favorife  fingulière- 
ment  cette  théorie.  Il  dit  que  **  lorlque  Ton 
combine  au  gaz  nitreux  avec  du  gaz  oxygène 
pour  former  de  l'acide  nitrique  ou  nitrcuîr^ 
il  y  a  une  légère  chaleur  produite  ;  mais 
elle  eft  beaucoup  moindre  que  celle  qui  a 
lieu  dans  les  autres  combinalfôns  de  l'oxy- 
gène :  d'où  il  rélulte,  par  une  conftquence 
nécefTaire,  que  le  gaz  oxygèac,  en  fe  fixant 
dans  l'acide  nitrique,  retient  une  .^randë 
partie  du  calorique  qui  lui  était  combiné  dans 
l'état  de  gaz.  "  (  Elémens  de  Chimie,  p.  109.  ) 
Mais,  fi  lacombinaifon  chimique  du  calorique 
ne  nous  paraît  pas  fi  évidente  dans  la  forma- 
tion des  autres  acides,  comme  d^^ins  celle  dé 
l*:icide  nitrique,  c'eil  que  nous  manquons 
de  moyen  ou  d'appareil  nécefTaire  pour  lés 
former  d'une  manière  aufli  artificielle  :  je  dis 
nrtificielle  parce  que  les  acides  carboniques, 
muriitiqnes,  Ôcc.  font  prefque  toujours  le 
jroduit  de   la  nature. 

Si  le  calorique  rentre  chimiquement  dans 
la  combinaifon  des  acides,  il  doit  s'en  dé- 
gager lorfqu'ils  font  décompofés  :  c'eft  ce 
que  les   faits  fui  vans  nous  démontrent. 

Ciiaptal  nous  dit  que,  fi  l'on  met  de  Tacklç 
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nitrique,    bien    concentré,  dans    une   phiole^ 
&  qu'on   y  verfe  du  charbon   en  poudre  im- 
palpable    &   très- fec,    il    s'enflamme    dans   le 
moment.  (Voyez  fes  Elémens  de  Chimie,  vol.  i) 
Ce  fait,  quelque  compliqué  qu'il  nous  paraiffe 
d'abord,    peut   s'expliquer  ainlî  :  le  calorique 
combiné,  obé  ir.mt  à  deux   forces   dont  l'une 
tend  à  l'enchaîrer,   ôc  l'autre   à  le  mettre   en 
liberté,  augmente    l'attraction  qu'a  l'oxygène 
pour  le  carbone,  avec    lequel    il  a  naturelle- 
ment une  plus  grande  affinité  qu'avec  l'azote, 
Alors  il  fe  fait  une  dtcompofition  de  l'acide 
nitrique, c'eft  à  diie  que  l'oxygène  laiffc  l'azote 
pour   fe   porter    fur    le  carbone,    tandis    que 
le  calorique   combiné  s'afifocie  avec  ce  nouvel 
acide,  &  que  fon  furplus  fe  dégage  en  forme 
de  chaleur.    De  là  vient  fans  doute  que  l'acide 
carbonique  ne  faurait  être   auffi  corrofit    que 
l'acide    nitrique.     Sur  le  même   principe    on 
peut   encore    expliquer   la   décompofition  in- 
ftantanée  des  huiles  pour  l'acide  nitrique,  Ôcc. 
Dep'us  lorfque  l'on  verfe  de  l'eau  dans  un 
acide    conceitré,  Se  qu'il    s*cn    dégage  de  h 
chaleur,    »  n   doit   certainement    en    conclure 
que  le  calorique  combiné  s'échappe   alors  de 
l'acide  pour  faire  place  au  nouveau  corps  qui 
s'y  in'<-'..ait.     Ce*  fait  donne  une  preuve  bien 
frappante  que  la  chaleur  nVd  pas  une  qualité 
inhérente  au  corps.     Car  quelle  eft  la  fridion 
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qui  exide  ici  four  produire  un  degré  de 
chaleur  aulîi  grand  qu'ait  jamais  produit  le 
p;as  grand  Frottement  pofîible.  D'ailleurs,  fi, 
CJinme  certains  phyficiens  s'efforcent  de  le 
prouver,  la  chaleur  n'ell  que  le  réfultat  de 
Il  friction,  pourquoi  l'eau  verfëe  dans  un 
autre  fluide  ne  produirait-elle  pas,  comme 
dans  le  premier  c^is,  un  certain  degré  de 
chaleur  ?  iVIais,  pour  revenir  à  ma  première 
afiTertion,  Ci  les  acides  ne  contenaient  point 
de  calorique  combiné,  comment  &  d'où 
viendrait  la  chaleur  qui  fe  manitelle  lorfqu'on 
y  verfe  de  l'eau  ?  Car,  fi  la  chofe  n'a  pas 
lieu  pour  tous  les  acides,  c'cft  qu'ils  font 
trop  faibles,  ou  que  la  quantité  fpécificjue 
du  calorique  qu'ils  contiennent  ell  naturelle- 
ment moindre  que  dans  ceux  qui  [ont  plus 
corrofifs.  Pourquoi  encore  l'cfprit  de  vin, 
qu!  n\ft  combiné  avec  le  calorique  que 
méchaniqutmtnt,  ne  produirait-il  pas  aufîi 
de  la  chaleur  en  y  mélan'  de  l'eau  ?  En  vé- 
ri  é,  fi  1  on  peniait  que  cette  théorie  fur  la 
formation  de>  acides  fût  incroyable  &  ab- 
iurde,  il  faudrait  avouer  que  ceux  qui  nient 
la  combinaifon  chimique  du  calorique  avec 
une  baf-e  q'iclconque  &  une  portion  d'oxygène, 
font  plus  inconféquens  6c  plus  abfurdes  encore 
en  avou  i  que  ce  calorique  exille  oii  ils 
lui    refufen:    l'exiilencc  ^  car   on   demandera 
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toujours,  d'où  vient  fe  dégage-t-il  du  calo- 
rique d'an  acide  concentré  en  y  verlant  de 
l'eau,  puifque  l'acide  6c  l'eau,  jouiflant  de  la 
même  température,  devraient  la  conferver, 
fuivant  l'ordre  des  chofes.  fi  réellement  le 
calorique  n'éiait  pas  déplacé  par  l'eau,  qui  a 
une  plus  grande  attraction  pour  la  baie  & 
l'oxygène  que   n'en  a  le  calorique  ? 

Mais  on  dira  peut  être   que,  fi  le  calorique 

eft  la  force  répulfive  des  molécules  des  corps, 

on  ne  faurait   comprendre    comment  il  le  laifle 

encliaîier    par    un    acide    d'une    foçon    aufli 

marquée.     Je   réibudrai    ce    problême    quand 

on  m'aura  expliqué  pourquoi  6c  comment  l'or, 

dont  les   molécules    (ont   infiniment  plus   pe- 

fantes    que    celles    de    Veau   régale   peut  être 

tenu   en  diflbluiion   dans   ce    fluide,  qui  con- 

ferve  enfuite   une  homogénéité   apparente   d« 

molécules. 

On  me  fiiit  encore  une  objeétion  :  on  me 
dit  que  fi  les  acides  contiennent  tant  de  calo» 
rique,  pourquoi  font- ils  eux-mêmes  incom- 
buftibles  ? 

Je  fuis  bien-aife  que  cette  objcélion-  me 
mette  à  portée  d'interpiéier  un  fait  qui, 
quoique  journalier,  ne  fcmble  être  compris 
6c  entendu  que  d'une  manière  vague. 

SI  le  calorique  eût  été  combuftible,  ou  s'il 
eût  pu  brûler    ou    s'anéantir,   nous  n'eufiionî 
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jamais  connu,  par  la  combuftif/n,  la  fenfa* 
rion  de  la  chaleur,  puiTque  la  chaleur  con- 
fiée dans  l'accumulation  de  fcs  molécules  dans 
un  efpace  donné,  ôc  que,  fi  ces  molécukg 
euffent  brûlé  &:  confommé,  leur  deftru<5lion 
enrraînîfît  6c  produirait  néccfTairement  l'ab- 
fcnce  de  la  chaleur.  En  effet,  lorfqu'une 
fubftance  e(l  en  comburtion,  i*oxygène  ayant, 
à  une  certaine  température,  une  plus  grande 
affinité  avec  la  fubftance  que  l'on  appelle 
trè?-improprement  combuftible,  qu'il  n'en  a 
avec  la  lumière  6c  le  calorique,  le  porte  Se 
fe  combine  avec  fon  carbone,  fon  hydrogène, 
&c.  tandis  que  le  furplus  de  lumière  &  de 
calorique  fe  dé-age,  &  nous  fait  éprouver  les 
fenfations  de  chaleur  &  de  lumière.  AinfT, 
fans^la  grande  affinité  qu'a  l'oxygène  avec 
tous  les  corps,  nous  n'euffions  jamais  connu 
les  objets  divers  qui  nous  environnent  par  le 
moyen  de  la  lumièr.,  ni  les  fenfations  bien- 
fcfantes  de  la  chaleur,  ou  plutôt  nous  n'eus- 
fions  rien  été. 

Si  l'on  voulait  s'obftiner  à  cvc'ï^-  que  le 
calorique  peut  brûler  ou  s'anéantir,  li  vi^udraic 
autant  croire  que  la  lumière,  le  carbone, 
l'azote,  &c.  brûlent  &  s'anéantifTent  aufli.  Or, 
s'il  n'en  eft  pas  ainfi,  il  faut  donc  que  h\ 
combuflion  ne  foit  qu'un  j"U  d'affinités.  Un 
acide  ne  peut  donc  pas  brùicr,  &  s'il  brûlait 
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ce  ferait  contre  toutes  les  lois  de  h  nature, 
puifque,  fi  une  fubftance  combullible,  ou  plu, 
tôt  capable  de  fe  combiner  avec  l'oxygène, 
telle  que  le  carbone,  l'azote,  &c.  en  a  àtï 
la  quantité  qu'il  peut  prendre,  il  eft  évident 
qu'en  langage  vulgaire,  il  ne  peut  plus  brû- 
ler, ayant  la  fuffifancc  d'oxygène. 

Si  la  chaleur    confuse   dans    l'accumulation 
des  molécules  du  calorique,   comme   l'inten- 
fi  é  de  la  lumière  confifte  dans  l'accumulation 
des    molécules     lumineufes     dans    un    efpace 
donné,    il   eft    alors    facile   de    comprendre  la 
caufe  de  rélafticité  des  gaz  &  des  fluides  en 
vapeurs.     Car  on  ne  peut  fuppofer  l'accumu- 
lation du  calorique    fans    fuppofer   un  rapro- 
chement  de    fes    molécules.    Or,  s'il    en    ell 
ainfi,    les     molécules     du     corps     environant 
doivent  nécelTairement  céder  6c  s'écarter,  pour 
faire    paflage  aux  molécules  du  calorique  qui 
cherchent    à  fe  raprocher  ;  &  l'effet  fera  en 
raifon    des    forces    agiffantes.     Du    plus   ou 
moins    de   réfiftance    vient    la    différence    de 
l'élafticiié  des  gaz,    ou    la    facilité   avec    la- 
quelle   ils    deviennent    élaftiques.      Mais,   f) 
l'accumulation    du    calorique    eft   infuffifante 
pour    opérer    l'écartement    des    molécules  du 
corps    qui    lui  eft  contigu,  Se  qui   s'oppofe  à 
fon   paffage,    alors   le    calorique    cède  à  fon 

tour 
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tour  à  la  force  réfîftante,  &  devient  lui-tnéma 
wn corps  pluséhiftique  qu'uuj  aravant,  puilqu'oil 
entend  parélallicité  l'éloigncment  des  molécule^ 
des  corpc.  Ainfi  le  càioricjue  eft  toujours  élas- 
tique, parce  qu'il   pjrètr,^  tous  les  corps    qui 
d  )ivcnt  néceflTairemcntie  i^  v.Jre  rel  -,  &  il  porte 
les  corps  àl'état  de  gaz  parce  quM  eft  lufcrptible 
de  fair(run  tout,  &  par  conféquent  de  s'accu- 
muler  fuivani  les  circondances  ;  ce  qui  exige 
un   déplacement   dans    les   corps    contigus    & 
dont  il  veut  le  débarrafTcr.     Ainfi  M.  Lavoi- 
iier,  pour   ne    pas    avoir    fuffifament  fixé  (on 
attention  fur  cette   idée  ne   faurait    fe   flatter 
d'avoir     entièrement    réulîî    dans    la   théorie 
qu'il  donne  de  l'élaaicité  des  gaz,  Sec. 

II  paraît  que  la  combullion  eft  l'aberration 
de  l'efprit  humain,    ri  femble  que  le  dégage- 
ment fimultané  du  calorique  &  de  la  lumière 
nous  ait  toujours   fafciné  les  yeux  fur  ce  phé- 
nomène    important.     Il   n'y    avait   néanmoins 
qu'une  fimple  réflexion  à  faire  pour  nous  mettre 
à  même  de  comprendre  ce  pmcédé,  c*eft  qu'à 
une  certaine    température,    l'oxvgène    quitte 
toujours  la  lum  ère  6c    le   calorique,  avec  l(s- 
quels  il  eft  méchaniquement  combiné,  pour  fe 
porter  &  s'affocier  avec  les  corps  qui  fe  trouvent 
dans  la  fphère   de  fnn    adion  $   tandis  que  la 
îumière  fe  manille  fous  la  forme  d'un  certa-a 
flip'de  que  l'on  a  défîgné  bien  improprement 
fous  le  nom  de  flamme  5   6c  ce   fluide,    ap. 
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proche  de  trop  près  nous  fait  cprouvcf  ît 
Knlaiion  de  U  chaleur,  parce  qu'il  Contient 
le  calorique  qui  fe  dégage  durant  la  combi- 
naifon  de  )*oxygène.  C*t'ft  ce  mélange  con- 
dam  de  lumière  &  de  calorique  dans  a  r-^m- 
btillion  qui  fait  qu'on  a  toujours  eu  des  i.  s 
bien  incertaines  fur  la  couleur  du  caloriqu-, 
tandis  qu'il  n'cft  pas  plus  vifible  qu  le  gaz 
carboncux,  &  que  le  feul  fluide  coloré  dans 
la  nature  eft  la  lumière.  L'exemple  fuivant 
fera  fcntir  la  vérité   que  j'avance. 

Lorfque  l'on   met   une   barre   de   fer  dans 
Wn  fourneau  ardent,  elle  n'acquiert  une  cou- 
kur  rouge  qu'après  avoir  été  chaufce  un  cer- 
tain  tcms  }  &  fi,  dès   qu'elle  eft  rouge,    on 
h  retire  du  feu,  elle  reprendra  graduellement 
fa    couleur     primitive.      Or    pourquoi    cette 
fiiccellîon  de  couleurs  ?  Si  ce  que  nous  venons 
de  ''^      fur  la  combuftion  eft  fondé,  l'expli- 
cation   iie    ce    phénomène    devient    facile  à 
concevoir,     l**  pour    que    le    fer    s'oxide   il 
lui   faut  un  certain  degré  de  chaleur  j  i^  il 
n'y   a  point  d'oxidation  où  il  n'y  a  point  de 
C^mbinaifon  d'oxygène   -,    3^   il   n'y  a  point 
de  dégagement    de   lumière    tant    qu'elle   efl; 
combinée    avec    l'oxygène   &    le    calorique. 
D'après  CCS  principes,  il  faut  donc  que  la  barre 
de  fer  foit  quelque  tems  cxpofée  au  feu  avant 
^iie  fou  oxidation    commence  ;  &,  dès  qus 
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i*c  vTgène  peut  fe  C(  mbn.ci  avec  le  fer,  il  fe 
rmiuîclle  une  couleur  rouge,  parce  que  U 
iumière  fe  dégago  de  l'oxygène,  ôc  lenih'e 
Itre  permanente  (  i  inh  -^nte  au  fer,  pan 
^ue  l'oxidation  (  lente  ^  uniforme  >  enfin 
le  fer  r  prend  fa  couleur  primitive  auni'ôt 
«ïu'il  eft  aflla  froid  nour  arrêter  l'oxid.ition, 
ou  pour  i.e  plu*-  f-»  combiner  avec  r<^xvtjène. 

Mais,    Il    au    contraire    U   combinailon  Je 
l'oxygène  t(\  violente  Scindant mèe,  la  a..mn  j, 
ou  pour   mieux  dire  la  lumière,  devient 
f  rt  fenfîble   &  bien   frapante.     L 'hyd 
ou  le  phlogilbque  du  Dr.  Mitchill   ne       aie 
avec   flaiiiue   que   parce  que,  la  combii.^.lon . 

s  gaz  oxygène  ôc  hydrogène  étant  inftan- 
lançe,   il   doi  avoir   une    grande    flamme 

produite,  puif.t  CCS  deux  élémens  en  con- 
tiennent  leur  portion  fpécifique,  qui  fc  dégage 
au  moment  de  leur  union  chimique. 

Le  giiz  éle6Vrique  ne  manifefte  auflî  de  la 
lumière  que  parce  qu'il  fait  combiner  l'oxy- 
gène qu'il  rencontre  dans  fon  paflfage,  foie 
avec  l'azote  ou  autre  bife  prélente.  Cette 
vérité  paraît  bien  démontrée  par  l'expérience 
où  l'on  met  en  combuftion  de  l'efprit  de  vin, 
en  y  fefant  décharger  une  bout*  ille  élec- 
trique. Les  étincelles  que  l'on  -  oit  sVever, 
pendant  la  nuit,  d'un  corps  en  putréA^ainn, 
|>iouYent   h   combinaifon  de  l'oxvgèaea  foi:- 

i     a; 
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Rvec  le  phofphore  ou  avec  d'autres  bafe* 
RCidifiables,  tandis  que  fa  lumière  fe  dégage 
çn  forme  d'étincelles.  Le  briquet,  qui  fait 
iortir  du  feu  de  la  pierre  à  fufil  (  expreflTion 
qui  ne  [aurait  expliquer  la  nature  du  phéno- 
mène qui  fe  paffe  )  ne  fait  que  produire, 
par  la  friélion,  un  affez  grand  degré  de  cha- 
leur pour  fa  re  combiner  l*oxygène  foit  avec 
l'azote,  qui  efl:  toujours  dans  la  fphère  de 
fon  aébion,  ou  avec  d'autres  matières  çom- 
buftibles,   telles  que  l'amadoue,  8cc. 

Les  mouches  luifantes,  nommées  par  le* 
i  aliens  luccîoîa^  que  l*on  remarque  les  foirs 
Cil  éié,  ne  donnent  de  la  lumière  que  parce 
qu'elles  abforbent  Toxygène  exempt  de  com-» 
hinaifon.  Ce  phénomène  n'eft  une  merveille 
aux  yeux  du  vulgaire  qu'en  ce  qu'il  n'eO: 
apperçu  que  dans  les  ombres  de  la  nuit,  fource 
féconde  de  fixions  &  d'inepties,  engen'drées 
par  la  crainte  &  l'ignorance» 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  U 
nature  de  la  combultion,  on  peut  former 
pluiîeurs  conjcétures  plaufibles  fur  Pembrafe- 
ment  du  foleil.  Premièrement  on  pourrait 
conjefturer,  avec  afTez  de  rai  fon,  que  cette 
mafle  énorme  de  matières  nage  dans  un  océan 
d'oxygène,  qui  la  t'ent  dans  un  état  de  con- 
iîigration  éternelle.  Car,  dans  l'hypothèfè 
<|Uc  i'aimo fphère  du   foleil  fût  compofé  d'un 
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tiers  d'oxygène  &  de  deux  d'azote,  comma 
celui  de  la  terre,  il  eft  probable  que,  par  le 
▼olume  énorme    de  calorique  &  de   lumière 
qui  s'élance    conflament    de    fa   furface    pour 
remplir  Telpace,  fa  combuftion  devrait  bien, 
lôt  ccfTer,  faute  d*oxygèae.     On  peut  encore 
fuppofer    que    la   chaleur   excefTive,  qui    doit 
txiltor  dans   ce   corps  enflammé,   empêche  la 
léunion  de  l'oxygè  le  &  de  l'hydrogène  pouf 
f  rmcr  de  l'eau,   &  que    ces    élémens    abon- 
t^aas  dans    la    nature    fupportent,  en  grande 
p  rtie,  la  combuftion   du  foleil.     Quelle  idée 
p  is  (ublime,  que   celle    qui  repréfente   deux 
c  Tps  fêlant  des  efforts  continuels  pour  fe  ré. 
uiir,  mais  qui    font  fans   celfe    repou(Tés  par 
un  trop  grand   degré  de  chaleur   !   Pour  don- 
ner  une    lueur    de    mon    idée,    je    n'ai  -que 
J'cxprçlTîon   énergique  de  la  fable,   qui  peinC 
iît'xprtflivement  le  portrait  lugubre  de  l'avare. 
Ceft  Tantale,  qu'une  foif  &  une  faim  perpé- 
tuelles dévorent,  &  dont  le  plus  grand  tourment 
ell  de  ne  pouvoir  les  (atisfaire,  au  milieu  de 
l'abondance. 

Mais  P"ur  ôter  tout  le  ridicule  que  l'on 
pnirruit  jeter  fur  cette  idée,  examinons  un 
inft:^nt  ce  qui  fe  paierait  Ci  notre  globe  était 
aflRz  chauTé  pour  fe  mettre,  comme  on  dit, 
en  feu.  L'abord  l'océan  commencerait  par 
«devenir  tn  vapsur,  ou  dans  un  état  de  gus^ 
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porté  à  cette  forme,  fon  oxygène  &  (on  hjr» 
drogène,    obéilTmt   à  deux    forces,  l'une   qui 
tendrait  à  les  défunir,  &  l'autre  qui  favorite» 
rait  leur  combinailon   avec  différentes  bafes, 
telles  que  le  carbone,  l*az  'te,  6cc.  lormeraieit 
un   nouvel    ordre    de    chofes,      l.a   lumière, 
qui,  de  fon  côté,  tend  peu  à  fe  combiner  à  une 
chaude  température,    paraîtrait  fou?  la  forme 
de  flamme.     L*oîçygçie,  forcé   d'abandonmi 
fon  hydrogène,  fe  combinerait    avec   le  car» 
bone,  &  toutes  les  bafes  acidifiables  de  notre 
globe,  jufqu'à  ce  qu'elles  en  iuffcnt  fatuices. 
Mais  toutes  ces  bafes  étant  bientôt  faiurcej, 
(terme  vulgaire  que  j'emploie  pour  exprimer 
U  jeu  d'affinités  qui  s'exerce  entre  les  divers 
Siemens  )  rouleraiî,    en  grande  partie,   entre 
l'oxygène   &  l'hydrogène,    qui    ne    peuver*. 
comme  on  le  fait,  devenir  acides.     Il  y  au- 
rait  alors,  à  cette  température,  une  compcft- 
tion   5c  décompofition    continuelle    de   l'eau. 
Ce   phénomène,   qui   ne   faurait  ceflTev   ^u'au 
Tifroidiflement  de  notre  planette,  pourrait  fo 
porter  ainfi  fa  combuûion,  pour  un  tems  infini. 
Ainfi,  fi  l'on  confidèrc  le  peu  de  tems  que 
pourrait  brûler    notre    globe,   fans    la    mafii 
énorme  d'eau    qui    le    rend    habitable    pour 
Tefpèce  vivante,  je  ne  vois  aucune  raifon  qui 
puiflè  faire  dédaigner   une   conjeôure   fondée 
ifuv  la  nature    des  chofes.     C'eft   un  moyen 
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qui  nous  met  àporée  de  comprendre  le  tems 
immenfe  qui  s'tll  écoulé  depuis  rembrafement 
du  foleil. 

Mais,  fî  l'on  veut  que  i'air  dans  lequel 
circulent  tous  les  attres  foit  le  rrême  partout» 
c'eft-a-dire  un  compofé  d'oxygène  &  d'azote, 
il  faut  ou  fuppofer  que  notre  foleil  doive 
s'éteindre  un  jour,  ou  qu'il  y  ait  un  chan- 
gement continuel  dans  l'air,  pour  maintenir 
la  balance  entre  les  deux  principes  qui  le 
compoient  en  plus  grande  partie.  Après 
toutes  ces  conjedures,  qui  s*élancent  au-delà 
des  faits  &  de  Texpérience,  on  peut  néan- 
moins affurer,  avec  beaucoup  de  plaufibilité, 
que,  s'il  s'ert  éteint  des  foleils  dans  le  tems, 
comme  l'om  obfervé  les  aftronomes,  c'eft 
fans  doute  faute  d'oxygène,  qui  eft  indifpen- 
fable  à  la  combuftion  de  ces  vaftes  foyers. 

On  peut  aufli  conjeéèurcr,  avec  beaucoup 
de  probabilité,  que  la  queue  d'une  comète 
i'ii  vient  de  tems  en  tems  étonner  le  vul- 
gaire ell  le  réfultat  de  la  combinaifon  de 
l'oxygène  avec  certaiixes  fubftances  combus- 
tibles inhérentes  aux  comètes,  tandis  que  la 
lumière  &  le  calorique,  qui  fe  dégagent  du- 
rant cette  combuftion,  font  lancés,  par  fa 
rotation,  à  de  grandes  diftances  dans  les 
régions  aé  iennes  ;  telle  eft  fans  doute  la  for- 
mation de  la  queue  des  comètes   en  général. 
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SECTION       II. 


De  l'effet   des  acides    dans    Véconomie   animale  | 
Réflexions  sur  la  doctrine  du  Septon. 

Si  ce  que   nous  avons  dit   fur  la  compofî* 
tion    des  acides  eft  fondé    lur  la   nature  des 
chofes,    leur    application    à  la    méJecine,  ou 
leur   effet  dans   l'économie    animale,  devient 
très-facile  à  concevoir  >  ôc,fidcs  divers  effetj 
quMs  produifent  on  peut  remonter  aux  caufeï 
dont  n->us  les  croyons  fufceptiblcs,  ce  moyei\ 
de  fynthêfe   &  d'analyfe    fervira    de   plus  es 
plus  à  nous  faire  connaître  leur  nature,  &  à 
fixer  nos  idées   lur    la   théorie   que    nous  en 
avons  donnée. 

Si  Ton  fe  rappelle  ce  que   nous  avons  dit 
fur  la  caufe   des    inflammations   en    général, 
on  s»appercevra   aifément    qu'il  n'y  a  aucune 
difficulté   à  expliquer   l'opération   des    acides 
dans   un   être    organile.      Car    introduire  un 
acide  concentré   dans   le    ryllcme,  foit  artifi- 
ciellement ou   naturellement,   comme    quand 
il  exifte  dans  l'atmofphère,  c'eft  y  introduire, 
d'après    notre    théorie    fur    les    acides,    une 
quantité    furabondante  d'oxygène  &  de  calo- 
rique.    Ceux-ci,  trouvant  alors  des  matières 
avec    îefquelles    ils    font    fufceptibles    de   fe 
combiner,  commenceront  par  les  décomporor 
&  les  changer  en  un  autre   ordre  de  chofes. 
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ÎI  fe  pafîen,  en  conféquence,  un  phénomène 
analogue  &  identique  à  celui  d'une  inflam^ 
mation  générale  du  fynéme,  puifque,  dans 
l'un  6c  l'autre  cas  ce  (ont  les  n  ê nés  cautes 
qui  agifTcnt,  feulement  fous  des  modificationf 
différentes» 

De  là  le  malade  qui  a  la  fièvre  jaune,  oi^ 
une  maladie  pellileniiellei  doit  erre  cruelle-, 
ment  travaillé,  puisqu'il  doit  avoir  refpî  é  ou 
qu'il  refpire  continuellement  un  air  plus  ou 
moins  acidifié,  qui  doit  ch;inger  toutes  les 
lois  d'affinités  qui  exillaient  nagiè-es  entre 
les  élémens  qui  comprirent  fa  machine  qui 
tend  à  Cl  ruine.  Ainli,  (oit  qu^^  iVin  envi- 
fige  les  acides  de  la  f^ç^n  que  nous  les 
avons  cbnfidé  es  nous-mêmts,  ioit  qu'on  exa^ 
mine  feulement  les  effets  q^/ils  produllenc 
dans  l'économie  animale,  on  fera  forcé 
(i'avouer  qu'ils  font  comparés  d'une  ha(e, 
d'oxygène  ôc  de  calorique,  qui  fe  combine 
chimiquement  avec  les  premiers  puilque, 
fans  celui-ci,  l'oxygène  deviendrait  un  agent 
paflif,  &  incapabl'i  d'opérer  ce  que  nous 
appelons   la  déforganifation  des  corps. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  à  l'opé- 
ration des  acides  forts  &  concentrés  j  nous 
allons  parler  aétuellement  de  l'ufage  qu'rn 
en  fait  en  médecine  j  mai>  nous  n'en  parle- 
rons que   d'une  manière    générale,  la  nature 
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^e  cet  ouvrage  ne  nous  permettant  pw 
4'entrer  dans  tous  les  détails. 
•'  Le  bien  qui  refaite  d^un  acide  qu'on  ad- 
ttîiniftre  (  tnitigc  arec  de  l'earu  )  provient 
ae  ce  qu'il  tend  à  rétablir  la  tranfpiraiioir 
&  les  fécrétions  ei  général.  On  adffietir* 
fttlontiers  crtte  théorie,  fi  l*on  fait  atten- 
fian  que,  Itnfqiie  Tacide  vient  à  fe  dccom- 
jrofer,  fon  oxjrgène  &  fan  calorique  doivent 
fe  recombiner  avec  d^autres  fubftances,  telles 
^XXQ  r hydrogène,  Sec.  &  former  un€  tranfpiratioii 

fl'ù^'' abondante. 
'  Delà  on  peut  expliquer  pom  quoi  les  fruits, 

qtii    font    plus    ou   moins    acides,    accélèrent 
généralement  les  fécrétions  urtnaires  -,   pour, 
quoi  la  limonade  qu'on  adminiftre  a  un  ma- 
hde  eft  toujours  fuivie  d'une  fueur  faïutaire. 
Le  même   phénomène    fe    manifeft^    dairs  U 
ré'gêtation.     M.  Sennebier  a  obfervé  que  îei 
plantes  qu'on  fait  croître  dans  l'ea^  légère- 
ment   acidulée  d'acide  carbonique,  tranfpirent 
tïeaucoup   plus  de   gaz  oxygène,  pafce   que, 
àans    ce   cas,   ce  gaz    fe-  décompofe,  &  le 
principe    carboneux    fe  combine   &    fe    fixe 
dans  le  végétal,    tandis   que    l'oxygène    eft 
pouiïe  au-dehors. 

D''aprês  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  corn- 
pofition  des  acides,  6c  leur  effet  dans  réco- 
nomie  animale,  nous  nous  permettrons  quel- 
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i|ues  réflexions  fur  la  dofbrine  du  fepton; 
Malgrr  tout  le  génie  du  Dr.  Mitchill,  &  le 
retpcû  que  nous  lui  devons  pour  avoir  dk 
Je  .premier  que  les  maladies  pellilentielles 
étaient  dues  au  fepcon  combiné  chimiquement 
avec  i*oxy.gèae^  nous  ofons  néanmoins  douter 
qu'il  art  éx  aulli  heureux  quand  il  a  é.é 
queftion  d'expliquer  -fon  opération  dans  \e 
corps  humain,  &c.  Loin  de  conficiérer  le 
fepton  ou  l'azote  comme  un  éléinent  paflif, 
•u  plutôt  comme  fervant  de  véhicule  a 
d'autres  agens  plus  aârifs,  il  en  a  fait  rêtre 
le  plus  malfefant  de  la  nature.  La  diffolu^- 
tion  &  la  déforganiCition  des  erres  animés,. 
nos  maladies  contagieufes,  dont  les  germes  te 
dcveloppent  dans  les  débris  de  la  nature 
«ivante,  les  peftes  qui,  pour-ainC-dire,  n'ont 
eu  d'autres  bornes  que  les  extrémités  de 
notre  globe,  toutes  font  l'ouvrage  du  fepton 
impitoyable  (  grim  sepion.  )  Voyez  fa  doc- 
Xrine  mife  en  vers,  Medtcai  R(positary,yoU  i, 
page  189  &c  fui  vantes. 

Qtioiqu*.  je  fois  parfaitement  convaincu 
que  l'iicide  leptique  ou  nitrique  foit  la  caufe 
des  maladies  peftilentielles,  je  ne  faurais 
rémmoins  en  attribuer  la  virulence  au  fepton, 
qui,  luivant  notre  célèbre  doéleur,  eil  le 
principe  de  la  putréfaftion,  (  tbe  ekmeni  hcsiiU 
U  HJa»  )  ibidem,  vol.  i,  page  190,  Se  vftl.  3;, 
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page  17I.     Pour  être  à  même    de    juger  dt 
Topération   de   l'acide  feptique  dans  l'écono. 
mie   animale,  je  me   contenterai  de  raportcr 
le  fait   fuivint  :  dans  la  première  feftion  de 
ce  chajcre,    an  a  vu    qu'en    mettant    de   la 
pvîudre  de  charbon   dans    de  l'acide  nitrique 
bien    concentré,  il    s» 'en    fefait     fur-loichamp 
une  décomp^fition   y   pareillement,  quand  on 
prend  de  ce  même  acide,   (o  t  naturellement 
ou   artificiellement,    fon   oxygène   doit,  non» 
(eulemcnr   ^'emparer,  en  abandonnant  l^azore 
ou  le  fept^^n,    du    gaz    carboneux  qu'il  ren» 
Ç')ntre  j  mais  tncore,   à  l'aide  du  calorique 
qui   Te   dé;^age    durant    la    décompofition,  il 
d  >it  décompolcr  la  graiflfe  ou   fubllance  adi< 
peufe  du  (yllê-^e,    &   le    combiner  avec  fon 
carbone.    Cela  pofé,  je  demande  fi  une  telle 
opération  n'eft  pas  capuble   de  porter  le  pliiî 
grand  délordre  dans  notre  machine,  puifqu'ella 
It  décompofe,  pnur-ainfi-dire,  inftantanément  i 
&  p'eli-il  pas  évident   que,  dans  ce  procédé, 
le  fepton   n'ell    qu'un    agent   paflif,   ou  qu'il 
fert  fimplement    de    véhicule    à  l'oxygène  & 
au  calorique,  qui  feuls  ont  le  droit  '3,e  réch' 
mer  le  titre  de   desorganisateur    io  la  na« 
ture   vivante  ? 

Sur  ce  principe  on  peut  expliquer  pourquoi 
les  (ubftmces  olé;igineufes  empêchent  ce  qu'on 
Rjipelle  la  PUTREFAcnoN  des  corps.    Un  ca* 
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davTC  qu'on  aura  embaume  ou  enduit  de 
giaifll-,  a  la  manière  des  Gauncbes^  le  piéfcr- 
vcra  dans  le  mène  étar,  parce  qu'à  la  tem- 
pérature dans  laquelle  nous  vivons,  l'oxygène 
n*.i  point  c'.iâ:ion  fur  le  carbone  folide,  s'il 
cil  dans  un  état  d'oxide,  puifqu'il  cft,  dans 
CCS  circonrtances,  parfaitement  faturé  d'oxy- 
gène. De  là  on  voit  comment  les  fumiga* 
lions  Icrvent  à  conferver  les  viandes  }  car 
leur  procédé  ne  fert  qu'à  fixer  la  raatièro 
caihonique  lur  les  corps  qui  fubifTcnt  cette 
opérai  on,  ce  qui  les  met  à  l'abri  des  attaques 
de  l*oxyt;ène.  Mais,  fi  le  carbone  e(l  com- 
biné avec  riiydrogènc,'  élémens  qui  forment 
en  giande  partie  les  graiflcs,  &  fi,  dans  cet 
eut,  on  en  enduit  un  corps  quelconque,  il  cil 
évident  qii*à  une  moyenne  température,  l'oxy- 
gène ne  l'attaquera  que  faiblement,  &  qu'ert 
au  mcnt.ini  cette  température,  la  grailFe,  ou  le 
caib  ne  &  l'iiydrogène,  feront  premièrement 
dccompofés,  8c  enfuire  l'azote,  &c.  D'après 
cet  aperçu,  on  voit  qu'il  y  a  une  grande 
différence  à  faire  dans  la  décompofition  du 
carbone,  fuivant  les  degrés  de  tempéiature 
auxquels  il  fe  trouve   expofé. 

Quant  au  mot  septctt^  que  le  doéVeur  a  fub- 
flitué  à  celui  d'azote,  parce  que,  fuivant  lui, 
il  ert  fort  adapté  à  la  chofe  qu'il  défigne 
(  to  septon  )  *'  f^  qui  dispose  partkuîicrement  les 
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£orps  à  putrifer,  "  (  Ibidem^  vol.  a,  page  53.1 
J'avoue  que  ce  changement  ne  me  paraît  pat 
heureux,  quoique  le  mot  azote  ne  foit  pas 
le  meilleur  pofiiblc  pour  déligaor  la  cbofe. 
Mais  ce  quM  y  a  de  certain  c*oil  que  lu 
Corp«  putréfiables  pourraient  iubir  le  procédé 
de  la  PUTREFACTION  (  mot  qui  ne  peut  ex» 
primer  que  le  jeu  d'affiiiVitcs  qui  a  lieu  dant 
un  corps  qui  change  de  manière  d'«cre  )  faoj 
l'intervention  ou  la  prôience  du  fepton. 
L'hydrogène,  le  carbone,  le  phofphore,  &c. 
auraient,  à  mon  avis,  autant  de  drott.au  titre 
de  fepton  que  l'azote,  puiCqu'ils  jouent  cga- 
Lment  leur  lôle  dans  les  corps  qui  it  putri» 
fient  i  5c  par  conféquent  aucun  d'eux,  ainfî 
que  r.izote,  ne  pourrait  ctre  regardé  comme 
le  principe  de  la  putrélaâion,  puifque  le: 
feuls  agcns  capables  de  les  délunir  ou  de 
rompre  leur  alliance,  quand  ils  font  combinés 
cnfemble,  font  l'oxygcne  &  le  calorique  j 
ceiui-ci  en  a6Fa:bliflant  d'abord  leurs  liens, 
&  celui-là  en  s'emparant  premièrement  du 
carbone,  de  i'hydrgène,  &  ainfi  de  Cuite  4  ce 
qui,  comme  on  le  voit,  produit  une  répara- 
tion fuccefTive  de  leurs  élémens,  &  par  confé' 
quent  ce  qu'on   appelle  désorganisation. 
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'ans:  les  fcicnces  où  il  eft  impodible  d« 
connaître  U  nature  des  chofes  par  l'analvie 
oifc  la  réparation  de  leurs  parties,  le  feul 
moyen  que  nous  ayons  d'y  parvenir  rVft 
d'étudier  fcrupuleufement  leurs  effets,  de  les 
comparer  avec  ceux  qui  nous  font  les  plts 
connut,  d'en  remarquer  toutes  les  analogies, 
&  d'en  déduire  toutes  les  conféqucnces  pos- 
(îbles,  qui  deviennent  elles-mêrnes  des  démon- 
ftrations,  quand  eues  font  appuyées  fur  un 
grand  nombre  de  faits  analogues  &  iden- 
tiques. Ainfi,  dans  la  théorie  des  poifons  qu« 
je  prétends  donner,  on  ne  faurait  exiger 
une  analyfe  exafte  &  parfaite  de  tous  les 
p^fnns  en  particulier  :  la  tâche  en  eft  im- 
poflible,  &  deviendrait^  par  là,  ridicule, 
puiiqueje  regarde  le  principe  vénéneux  comme 
incoercible,  6c  que,  s'il  n'en  était  point  ainfî, 
comme  on  aura  lieu  de  le  voir,  il  ne  feraic 
pas  poifon.  Il  fuflîra  donc  de  faire  voir 
i'idenriré  d'effet  qu'ont  les  poifons  qui  nous 
font  inconnus,  8c  qu'il  noi  eft  impoflîble  de 
connaître,  avec  ceux  que  iious  connaifTons, 
pour  établir  notre  théorie.  Ainfi  je  commence 
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par  rexemple   fuivant,  qui  eft  à  la  portée  de 

tout  le  monde. 

Si  l'on  applique  les  mouches  cantharides  t 
répau;e  d'une  perfonne   que  je  fuppoie  affli- 
gée d'un  rhumatifme  aigu,  la  douleur  ccflera, 
&  il  fe  formera  une  veffiè  d'eau  ou  ài' ierum 
entre   l*épidef me  &  la  peau,  durant  l'opéra- 
tion de  l'emplâtre.     Mais   fi,   au  lieu  de  les 
appliquer   à  une    partie    externe,  on  en  fat 
prendre  à  une  perfonne  Un  fcrnpule  ou  deux, 
elle    fera  bientôt  la  viftime   malheureufe  de 
cette  prefcription,   &  l'on    dira,    en  langage 
ordinaire,  qu'elle  eft  morte  empoifonnée.  Voilà 
la  même    fubftance    qui   produit^eitx    effets 
qui  femblent  diamétralement  oppofés,  &  que 
l*on  devrait  par  conféquént  attribuer,  fuivant 
le   jugement  de    la   «lultitude,   à  des    caufcJ 
différentes  -,  mais,  pour  détruire  cette  erreur, 
ftous    allons    f'aire    voir  qu'une    même    caufe 
peut    produire    des    effets   tout    différens,  eu 
égard   auxvcirconftances. 

Nous  flivons  que  ce  qui  conftitue  un  rfiu- 
matifme  aigu  ert  une  inflammation  des  mufcles 
où  fe  fait  fentir  la  douleur.  Nous  avons 
tâché  de  démontrer  qu'une  inflammation  quel- 
conque était  due  à  la  rétention  du  calorique 
dans  la  partie  affedée,  &  que  c'était  faute 
de  ce  qu'il   ne  pouvait  être  mis  dans  un  état 
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latent   qu'il  y  devenait  nui fible,  ou  qu'il  ten» 
dait   à  en  détruire  l'organifaiion,  à  l'aide  dé 
l'oxyt^ène  :   nous  avons   vu  aufli  que  la  for- 
mation   de    la    tranfpiration    inlenfiblé    était 
occafionnée  par  un  degré   de   chaleur  néce$ 
laire    a  cette    combinaifon    chimique.      Or 
d'après  ces  principes,  nous  devons   tirer   cei 
conféquences  néctffiircs  ;  i**  que  le  calorique, 
qui     eft     combiné     chimiquement     avec    les 
mouches,   devient    fenfible    lorfqu'elles     font 
en  contaâ:  avec  la  peau$    ce   qui  ofccafionne 
la  fenfation  de  la  chaleur  ;    i^  que  la  veffie 
d'eau    qui    fe    forrfte    ehtre   l*épidefme  &  là 
peau  eft  l'efFet  du  calorique    qui    fe  dégage 
des  mouches  durant  leur  opération,  en  fefant 
combiner    Toxygène    avec  l'hydrogène   5  ^^ 
que   la  douleur    ceffe,    parce  que    l'accumu- 
lation  du    calorique    qu'il    y   avait    dans    la 
partie  eft  mife   dans  \m  état   latent   durant  la 
formation  de  la  veflie  d'eau,  ce  qui  doit  ns- 
celFairement  produire  un  effet   falutaire. 

Mais,  s'il  n'en  eft  pas  ainfi  lorfque  les 
mêmes  mouches  font  priles  intérieurement, 
dans  la  quantité  que  nous  avons  mentionnée* 
c'eft'  que  leur  calorique  combiné,  qui  fe  dé- 
gage prefque  inftantanément,  difpofe  au  même 
moment  pluHeurs  bafes  acidifiables  à  fe  com- 
biner avec  l'oxygène.  Le  degré  de  chaleui* 
•qui  doit   régner  dans   le  (yOême  eft  trop  puis? 
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{m%  pour  quç  Vhydrogènc  (e  combine  pal* 
fiblement  avec  l*oxygène,  9^      le  former  dt 
l'eau.     L*azoie,  qui,  à  ce  di^^è  de  chaleur, 
dt   poné.  à  l'état  de  gaz,  peut,  à  cette  tem. 
pérature,  devenir   acide,   ou  peut-être  même 
ammoniaque,  ^  doit  entraîner  néccflairement 
U  deftrudtion    du    malade.     G'cft   probable- 
ment dans  le  combat  de  cet  acide  avec  Tal- 
kali  volatil    que    ^iffent,    en   grande    partie, 
les  avanfcoureurs  d'une  mort  cruelle.     Ainfî 
nous  croyons  que  la  mort  foudaine,  produite 
par  les    mouches    cantharides,   eft    due    à  U 
de'compofition  du  fyftçme,  qu'elles  occaûonnent 
par    le   calorique   qui  s'en  dégage,   &  qui  y 
joue  un  rôle  analogue  àcelui  qu'il  joue  dam 
la  fermentation   ou  la  putréfaftion. 
'  S*il  eft  naturel  de  fupofer  que  les  mouches 
cantharides   doivent  leur  qualité  vénéneufe  au 
calorique  qui  fe  trouve  chimiquement  com- 
bipié    avec    leur  (ubftance,    nous    allons  voir 
que   U  même    chofe    a  lieu    pour   le   venin 
d'une   vipère,  &c. 

Quand  une  perfonne  reçoit  une  piquurc 
de  vipère,  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  il  fe  manifefte  auffitôt,  dans  la  partie 
afFcûce,  un  gonflement  accompagné  d'une 
douleur  aiguë  i  la  couleur  de  la  peau  fe  change 
à  mefure  que  l'aélion  du  venin  devient  plus 
longue  ou  continue  }  enfin  la  perfonne  meurt, 
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6  Ton  n'y  apporte  un  prompt  rcrtièJe,  Il 
nous  fuffira  encore  d'analyicr  l'effet  qud 
produit  ce  venin,  pour  eu  faire  connaître 
les  principaux  ingrédiens. 

Premièrement  la  partie  affcâée  f.*  gonflo 
&  ép:cuve  une  douleur  aiguë,  il  ne  fauï 
pas  être  bien  intlruit  en  phylîque  pour  favoif 
qu'il  n'y  a  que  le  calorique  dans  la  natufd 
qui  puifle  dilater  les  corps.  Or  pourquoi 
cette  partie  fe  dilaterait-elle,  s'il  ne  s'y  en. 
concentrait  pas  une  quantité  fuperflue,  qui 
devient  fenfible  quand  le  corps  éiranger  qui 
b'y  introduit  vient  à,  fe  déco  m  po  fer  ?  D'aiU 
leurs  la  douleur  aiguë  nous  avertit  quM  y  a 
une  furabondance  de  chaleur  dans  la  partie 
fouffrante.  Mais  ce  qui  prouve  de  plus  en 
plus  cette  afTertion,  c'ell  le  changement  de 
couleur  qui  lurvienr  à  la  peau^  En  effet  ce 
changement  pourrait-il  avoir  lieu  fi  la  par- 
tie n'était  pas  décompofée  }  &  cette  décom^ 
po{ition  pourrait  -  elle  fubvenir  &  s'opérer 
fans  la  prélence  du  calorique,,  aflillé  par 
l'oxygène  ? 

Ces  exemples  nous  font  aflbz  voir  que,  d  . 
le  principe  vénéneux  (  exprcffion  dont  je  rtie 
fers  pour  défigner  l'effet  morbifère  du  calo- 
rique, qui,  comme  on  peut  facilement  le 
fentir,  n'exifte  que  pour  les  erres  organisés  ) 
n'était  pas  incoercible,  il  n'y   aurait  pointée 
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poifon  dans  la  nature,  puifqu'on  pourrai! 
l'enchaîner,  ôc  par  là  borner  fes  effets.  Mais, 
c'>mme  il  n'en  ell  point  ainfi,  &  que  le  ca- 
lorique, élément  qui  commande  à  la  natur» 
entière,  tll  toujours  agifTint,  il  s'enfuit,  par 
une  conléquence  néceffiire,  que,  lorfqu'u« 
véhicule  quelconque  l'introduit  dans  uno 
inichine  organifée,  il  doit  en  détruire  Thar? 
pionie,  &  renverler  bientôt  les  colonnes  fra? 
giles    fur   lelquelles  elle   repofe. 

Ainlî  nous  croyon?  qiiQ  le  calorique,  qui 
fe  trouve  chimiquement  combiné  avec  le  veniii 
de  la  vipèie,  devient  libre  lorfqu'il  /intro- 
duit dans  notre  fyllême  }  qu'il  décompofe, 
avec  l'oxygèiie  qui  le  trouve  préfent,  h  par- 
tie affi.ftée  }  que  fon  eflfut  devient  en  peu 
de  tems  univerfel,  parce  qu'il  pé  :ètre  tout© 
iniriè'*ei  &  qu?,  durant  cette  décompofîtion, 
il  fe  forme  des  acides,  &  furtout  de  l'acide 
nitrique  ou  feptique,  qui  fini  fil  nt  par  donner 
H  mort  au  milaic,  fi  Tort  n'a  pas  foin  de 
les  neutralifer  dans  leur  état  d'embryon.  Tel 
c(l  à  p  'U  près  le  rôle  dcftruéteur  que  joue 
le  calorique  dans  ce  phénomène  furprenant. 
Mais,  pour  appuVer  ce  que  j'ava.nce,  je  vais 
citer  le  fait  (uivant  ; 

Dans  l'expédition  de  la  Jamaïque,  en  1780,^ 

^   contre  le  continent    efpighol,   un   foldat    du 

c^ms  régiment,  en  marchant   dans    les  bois. 
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prc<  du  château  San  Juan,  fut  pique,  fous 
l'orbite  de  l'œil  gauche,  par  un  ferpent  qui 
fe  tenait  futpendu  à  la  branche  d'un  arbre  j 
ce  qui  lui  caufa  auffi.ôt  tant  de  douleur  qu'il 
fut  incapable  d'aller  plus  loin.  Il  mourut 
quelques  heures  anrè-,  ayant  le  corps  confi- 
dérablement  enflé,  &  d'une  couleur  jaune 
foncé.  1  'œtl,  pfè<  de  la  morfurc,  était  en- 
tièrement décompofé.  "  (  Voyez  "Mojeley  on 
tropical  Diseasesy  pige  3-5,  )  Si  cet  effet  ex^ 
iraordinaire  ne  peut  s'expliquer  fur  notre 
théorie,  il  faut  rechercher  dans  la  nature 
un  agent  plus  aélif  que  le  calorique  $  mais, 
comme  jufq  'à  p  cfent  nous  n'en  connaifTons 
point  qui  lui  foit  fupérieur  en  énergie,  nou» 
nous  en  tiendrons  à  lui  jufqu'à  ce  qu'on 
veuille  bien  nous  faire  connaître  celui  qui 
«ft  en  droit  de  le  fuplani^r. 

Ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  Gallien  a  fu- 
pofé  que  le  venin  des  ferpens  écait  une  fubn 
(lance  fpirituelle,  ou  une  efpèce  de  vapeur,* 
dans  laquelle  réfide  une  grande  puiflfiince 
concentrée  dans  un  petit  efpace  (  <!fe  Locis 
Jfctis^  lib.  j,  cap.  xi.  )  Il  faut  l'avouer, 
cette  idée,  jciée  au  hafard,  a  quelque  chofe 
d'ana  ogue  àcelle  que  nous  en  avons,  puifque 
nous  ne  connaifTons  poinc  en  phyfîque  de 
fubilance  qui  foit  plus  spirituellâ  au  plust 
^ipjpalpable  que  le  caloric^ue. 
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Mais  ce  qui  tend  beaucoup  à  fortifier  cette 
théorie,   ce  font  les  remèdes  qu'il  faut  em- 
ployer   pour    U    cure  de  ces  accidens.    Un 
heureux  hafard  a  conduit  certaines  perlbnnes 
à  fe  fervir  de  fubllances  huileufes   pour  gyé- 
rir  U  morfure   d'un    ferpcnt  venimeux.     Les 
fuccèi   dont  ce   remèJe   a  toujours  été    fuivi 
Vont  fait  regarder  comme  un  fpécifique.   En 
effet  nous  favons  que  toute  fubllance  huileufe 
ell  propre  à  neutralikr  les   acides   &  à  fus- 
pendre  le  progrès  de  leur    formation.     Or  fi, 
d'aprè".  notre  principe,  il  fe  forme  des  acides 
à  la  luite  de   la    piquure    d*un  animai   véné- 
neux, ce  qui    eit   une    conléquence   néceflaire 
de  la  décomponiion    du    fyllcme,    il   s'enfuit 
que  les  huiles  doivent  être  un  fpécifique  pour 
la  guéri fon  des  piquures  vénéneufes.  (  Voyez 
le    Médical  Repository^  vol.   a,  page  153.  ) 

Aux  exemples  que  je  viens  de  citer  je  Vai« 
en  joindre  un  autre  dont  on  n'a  encore  donné 
auc!ine  explication  fatisfefante  ,  faute  des 
données  néceffaires.  La  fubilance  dont  je 
vais  actuellement  m'occuper  eft  Topium.  On 
dirait  que  les  médecins  l'aient  aîTedioné  plus 
que  tout  autre  remède,  par  les  maux  qu'il 
iait  épargner  aux  malades.  Heureux  fi  Ton 
eût  mieux  connu  l'art  de  s'en  fervir  ;  car 
jamais  il  ne  fût  devenu  pernicieux  dans  1* 
pratique  de  la  médecine* 
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Tout  le  monde   (ait   que  l'efFet   mortel  de 
l'opium    détruit    l*organifation    d'un    vifsère 
particulier,  tel   que  l'ellomac,  ou  en  d'aunts 
termes,  y  occafionne  une   inflammation,  pro- 
duit une   éruption   à  la  peau,  plus  ou  moins 
marquée,  &  enfin  détruit  les  fondions   vit  îles 
dans  un    être   organifé.     A   ces   caradèfts    je 
fuis  forcé  de   reconnaître  un  agent  lubtil   & 
inhérent  à  la  fubthnce,   pour  qu'elle  produife 
un  effet  qui  paraît  difproportioné  à  la  caufe. 
En  effet,    fi   l'opium    ne    contenait  point  du 
calorique  qui  lui   ell  chimiquement  combiné, 
comment    pourrait- il    produire    un   effet  qui 
dénote  &  prouve  fa  préfence  ?  Car,  s'il  pro- 
duit  une    éruption   à    la  peau,   quand   on    le 
prend  en  quantité,  on  ne  peut  attribuer  cette 
étrange  occurrence  qu'à  la  préfence  &  à  l'aftion 
du  calorique,  qui   difpofe  d'abord  les  parties 
élémentaires  du  corps  à  fe  décompofer,  &  à 
celles  de.  l'oxygène,  qui  en  achève  &  perfec- 
tionne l'ouvrage.     Le  iiatura  stramonium,   ou 
pomme  épineufe,    ne    manifefte   de   la   mali- 
gnité que  parce  qu'il  contient   aufli  une  cer- 
tame   quantité    de    calorique    -,    d'ailleurs    fa 
minière   d'opérer   dans  le  fyfiême,   foit  par  fa 
qualité   diurétique,   ou    par   fes    autres    effets 
qui  font  analogues   à  ceux    de    l'opium,   dé- 
montrent   certainement  la  préfence  du  calo- 
rique 6c  l'effet  qu'il  produit,  foit  en  accélé- 
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tant   les    lecrétions    urinaiies,    &c,   (  Voye:d 
le  Médical    Reposttêry^    vol.    a,  page    3-).  ) 

La  f/Va/tf  aquadca,  décrite  pir  Wepfer,  prnii 
duit  des  effets  extraordinaires  dans  l'écono- 
mie animale.  Suivant  cet  auteur  la  racine 
de  cetre  p'anie  occafionne  une  doul<  ur  vio* 
lente  &  une  grande  chaleur  dans  l'ellomarj 
des  convullions  terribles,  accompagnées  de 
la  perte  de  tous  les  (cns,  de  la  contorfion  def 
yeux,  &  de  l'écoulement  du  fimg  par  kî 
oreilles.  Tous  ces  lymptômcs  ne  démontrent, 
ils  pas  une  décomp'^fiuon  de  la  mathinej 
ainfi  travaillée  ?  Si  cette  plante  malfeiaftte,  paf 
raport  à  nous,  ne  contenait  pas  du  calorique 
en  elle- mène,  je  denrtanderais  d*où  petit  pro- 
venir cette  fenlation  de  chaleur  qui  le  ma- 
nifelle  dans  l'eftomac  de  celui  qui  en  el! 
affeâé.  Comment  le  fang  ferait- il  forcé  dé 
fortir  par  les  oreilles,  sM  n'était  point  dilaté 
par  le  calorique,  8c  obligé  de  céder  à  lit 
force  invincible  qui  écarte  fes  moécules  ? 

Mais  fi  l'on  veut  ànalyfer  plus  rtrupuleii" 
fement  l'effet  de  l'opum  en  gé  iéral.  Se  fur- 
tout  fes  vertus  bienfelantes,  on  fera  forcé, 
d*aprés  les  principes  que  nous  avons  établis 
juiqu'ici,  d'avouer  qu'il  contient  une  cer- 
taine portion  de  calorique  qui  lui  ert  chimi. 
^uemenc    combinée.     On  fait    qu'api  es   avoir 
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adminiflié  une  dofe  d*opium  à  un  malade 
attaqué  de  la  phthifie,  les  douleurs  femblenc 
d*abord  s'évanouir  }  une  douce  tranquiliti 
s'empare  de  toutes  fef  facultés  accablées  do 
roucis,  d'angoifTcs  &  dV  nxiécs  cruelles  )  un 
léger  fommeil  voltige  iur  les  paupières  lan« 
guiflantes  :  tel  e(l  l'effet  apparent  qu'il  pro« 
duit.  Mais  ilfait  plus  encofe.  Sa  décom« 
pofition,  qui  a  lieu  dans  le  fylléme,  reflaure 
les  difFéientes  fécrçtions,  en  fourniffant  un 
nouveau  degré  de  chaleur  capable  de  faire 
combiner  enfemble  l*oxygène  &  l'hydrogcne. 
La  tranfpi cation  &  Texpeftoraiion  qui  ie 
manifcdent  apiè»  l*uvoir  adminittic  font  des 
preuves  inconteftables  de  ce  que  j'ivance. 
La  formation  de  la  tranfpiration  inienGble^ 
&c.  enlève  de  ion  cô:é  la  furabondance  de 
calorique,  en  le  mettant  dans  une  forme 
latente. 

D'ailleurs  oh  fait  que  l'efiTet  falutaire  de 
l'opium  dépend,  en  grande  partie,  de  ù 
façon  dont  il  ell  adminidié.  Si  l'on  en  fait 
ufage,  par  exemple,  quand  la  graifle  du 
fyllême  (  carbone  &  hydrogène  )  eft  en  dé- 
compolition,  ce  qui  conditue  une  fièvre 
inflammatoire,  parce  qu'il  y  a  peu  de  calol 
rique  mis  en  forme  latente,  il  devient  alors 
pernicieux,   parce  que,  loin   d'arrêter   la   dé- 

eompofition   qui  a  lieu,  on  ne  fait  que  Tac» 
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téMrer,  vu  la  grande  attraftion  qy*a  Tony. 
gène  pour  le  carbone,  Mail  U  n'en  eft  pat 
ainfi  d.ns  le  cas  contraire,  parce  que  l'azote 
a  naturellement  moins  d'attraôion  pour 
l'oxygène  que  n*cn  a  l'hydrogène  j  8c  il  ne 
faut  qu'une  occafion  favorable  pour  faire 
combiner  erffemble  l'oxygène  &  l'hydrogène i 
<e  qui  s'efft'ftde  par  une  dofe  convenable 
d'opium,  qui,  durant  fa  décompofition,  rend 
fenfible  le  calorique  qui  lui  était  chimique- 
inenc  combiné. 

L'effet    tant    vanté    du   digUaliSy    dans    la 

phthifîe,  l'hydropifie,  &c.  peut  s'expliquer  de 

la   même    manière    que    celui    de    l'opium. 

Cette  plante,  ayant  une  certaine  portion  de 

calorique    combiné     chimiquement    avec    fa 

fubftance,   débarrafle    le    fyfteme    de  la    trop 

grande   quantité    d'oxygène  &  de  calorique, 

en  rétablifl^mt    la   formation   des    différentes 

matières  excrémentitielles,  qui   ne  peut  avoir 

lieu    qu'au     moyen    d'un    certain    degré   de 

chaleur.     Car,    fans   cette   nouvelle    addition 

de   calorique,    elles    feraient    ftationaires,  & 

conféquemment      augmenteraient    la    maladie 

par  leur    féjour    dans    notre  corps.    Si  nous 

fommes   forcés  d'avouer  que   la  formation  de 

la  tranfpiration  infenfible  &  des  autres   féciê- 

tions   e(l  due   au  calorique    qui    décide    leur 

corabinaifon,  nous    ferons   aufU    obligés  d'à- 
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wouer  que  tout  agent  qui    les   rétablit   doU 
contenir    une  certaine  portion  de  calorique. 
Les   Turcs   &    les    Perfes,  qui  recherchent 
l'opium,  comme  un  fur  moyen  de  fe  procu- 
rcr  l'ivrelTe,   accompagnée   de  fes  charmes  ôc 
de  (es  horreurs,  feraient    bieniôt    la   viaime 
^e  leur  avidité  lenfuelle,   fi  un   climat  favo. 
rable    n'en    rendait    l'cfFct    moins   aftif.     On 
ioufcrira    volontiers  à  cette   opinion,   fi   Von 
veut  examiner  un  inllant   comment  la  nature 
des  climats  que  nous  habitons  peut  modifier 
à  l'infini  les  caufes  agiflantes  dans  l'cconomie 
animale.     On  fait,  par  exemple,  que  les  cha- 
leurs   font    tranfpirer,    parce    que   la   chaleur 
externe  ajoute  àl'a6tion  de  la  chaleur  interne, 
qui,  comme    nous    Tavons    dit^   elV   la  caufe 
de  la  formation  de  la  fueur,  &c.  &  maintient 
de  cette  manière,    l'équilibre  dans  les   mou- 
vemens   &  opérations    internes  de   notre  ma- 
chine.    Cela  pofé,  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi, 
l'opium  ne  faurait  empoiloner  les  Turcs  &  les 
Pcrfes,   qui   le  mangent    pour   fortir    de   leur 
état    fombre  &  taciturne,    &  pour    rallumer 
en    eux    les    doux    feux"  de    l'amour.       Cet 
agent,    loin    de   déranger  les  fondions  fécré- 
loires    du    fyflême,   ne    fait    q'ue    les    acc'Ié- 
fer  5  ce  qui   rend   fon  efFct  moins  maltefant 
Qhez  ce    peuple,    dont    la    conftitution    n'eft.: 
Çoint    affujétie    aux    influences     d'un    climats 
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inconftant  &  variable.  Les  chaleurt  qu'ilg 
éprouvent  conllament  lei  rendent  fufccpiiblct 
de  luporter  un  grand  degré  de  chaleur,  dont 
l'effet  fe  trouve  contrebalancé  par  une  trans. 
^.Mration  plus  ou  moins  copieufe.  D'u. Heurs, 
(i  /effet  de  l'opium  e(l  de  les  rendre  amou- 
reux,  ou  s'il  cft  un  moyen  d'exciter  8c  d'ali. 
menter  leur  appétit  pour  les  femoicî,  notre 
théorie  fur  la  foim.ition  de  la  femence  ne 
devient-elle  pas  démontrée  ?  &  l'affouviiTe. 
ment  Je  leur  paflîon  n'eftil  pas  au(fi  un 
moycii  pour  confommer  la  furabondance  de 
chaleur  que  l'opium  leur  communique  ?  Enfin 
il  paraît  que  les  mœurs  des  Turcs  &  dej 
Perfes,  ainfi  que  le  climat  qu'ils  habitent, 
favorifent  l'ulage  d'un  aliment  qui  donnerait 
une  mort  certaine  aux  peuples  du  Nord, 
8*ils   voulaient  en  faire  un  objet  de  débauche. 

ïndépendament  des  exemples  que  je  viens 
de  citer,  &  qui  feraient  déjà  fuffifans  pour 
donner  une  idée  claire  &  précife  de  la  ma- 
nière dont  agiflent  les  poifons  en  général 
dans  l'économie  animale,  je  vais  les  confidé* 
rer  aduellement  plus  en  grand  8c  d'une 
manière  plus  générale.  Se  répondre  à  quelques 
objc^ions   que  l'on  pourrait   faire, 

La  nature  ne  travaille  pas  feule  à  la  com- 
binaifon  des  élémens  qui  font  capables  de 
nous  détruire.     L'homme,  qui  voudrait   auffi 


•  UR    LA    MEDECIN  B, 


9i 


tour  créer,  s*occupe  de  fon  côte  à  imiter  fcf 
ouvrages,    &  eft  parvenu   à  former  des   poi- 
sons de  U  plus  grande  adivi?c.     l,e  mercure 
yif  eft  un  de  ceux  qui  n'acquièrent  des  qua-  * 
îjré<i  malfefantcs  &  delhuftives  qu'en  les  por- 
tant à  un   état   d'oxide,   ou  à  celui    d'un   fel 
neutre.     L'arlenic    n'eft    un    fi   grand    poifoji 
que  pirce  qu'il    eft    toujours    combine    avec 
roxyyène  &  par  confcquen    avec  le  ralorique. 
La  chaux   perd    la  caufticité    après        oir  été 
dépouillée   de   fon    calorique.     (      )    les    li- 
queurs   fortes    ne    montrent    de        maiigniic 
que   p:irce   qu'elles   en  cont.ennem  une   cer- 
taine dofe.      Les  fubftances  réfineufe?    qui  ont 
un  goût   âpr(    &  piquant,    en    font        .bable- 
ment  chargées. 

D'ailleurs  oj  a  obfervé  que  les  pi  ->tes  & 
les  animaux  vénéneux  fe  rencontraient  )lutôt 
dans   les  climats    chauds   que    fous    le^    .oncs 


(     )     Ceux   qui  or  f  grafuiferrent   fupofé  que       char 
Jcur  qui  fc  manifefle  i  uia.it   l'extinction   de  la  chaux   eft 
produite  par   Iç   paffa.  e  de   l'eau  liquide  à  l'état  fol    !©, 
ou,  en   d'auires    term.    ,   quç    «•  |a    maiiôie   de  l'eau     -• 
fixe  dans  la    chaux,   t    ndis  que   fa  chal.ur  latente   de' 
y^na   fenfihle   "   n'ont    pas    <enli   les  difficultés    qu'em- 
bi4(re  cette  théorie,     p.  ,ur  voir   d'abord    l'imponibilftf 
de  la  chnfe,    il  luffit  de    favoir    que    l'eau-  (   corps   (uic 
japelle    lecondaire     par    ;   qu'il    eft    compofé    de  deux 
corps  pr.miufs   )  ne    pc,     exifter  que   fous  trois  formes, 
lavoir  ;  lous   une   f.  rme    lolide,  liquide   ou  gazeufe.    Si 
ce   principe    eft    xrai,    c<  mment     concevoir    que    l'eau 
puiffe,   dan»   îes  chaleurs  de  l'été,    fe    départir    de    forj 
ca.ori^ue   latent  ^lour  fe  iixer  dàus   ua  corps,   tçl  <ju« 
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glaciales.    On  fait  que  le  virus  du  fcorpion 
cil  plus  ou  moins  dangereux,  fuivant  les  la- 
titudes dms   lefquelies  vit  cet  infère.   Joan» 
Léo,    dans    fon    Hii^oire    d'Afrique,    rapone 
que    les    habitans    de    Pescara    font    obligés 
d'abandonner  cette    ville,    durant .  l'été»  par 
l'abondance  de  cea  animaux  dangereux,  dont 
la  piquure  eft,  fuivie    d'une    mort    certaine. 
De   plus,    des   voyageurs    dignes  de   foi    ont 
.rncontré  fur  le  Pic  de  TénérlfFe  une   forte 
de  plante  dont  les  branches  étaient  garnies  de 
petits  boutons   qui,   étant    prcffeSy   rendaient 
un  jus    venimeux,  qui,  appliqué   fur  la  peau 
d'un  cheval  ou  autre  animal,   emportait  fur; 
le-champ   le  poil  de  la  peau.  (  Voyez  l'His- 
toire  de    la    Société    Royale   de   Londres.  ) 
L'aétion   de   ce  poifon    eft    fort    analogue  à 
celle  de  la  chaux  vive,  qui  brûle  à-l'inftant  les 
fubftances  animales  qui  fe  trouvent  à  fa  portée. 


la  chaux,  &  y  demeurer  comme  dans  un  état  de 
glace  ?  En  difant  que  la  matière  de  l'eau  fc  fixe 
dans  un  corps,  il  faut  ou  entendre  qu'elle  confcrve 
la  température  du  corps  avec  lequel  elle  fe  combine, 
ou  que  la  phrafe  ne  veut  abfolument  rien  dire  ;  car, 
chimiquement  parlant,  quand  on  dit  que  la  matière  à 
l'eau  te  fixe  dans  un  corps^  on  devrait  entendre  par  là 
que  les  bafcs  oxygène  &  hvdrogène  fe  fixent  exQ*aptes 
de  toute  combinaifon.  Mais  alors  on  fent  que,  dans 
cet  éat,  ces  élémens  ne  feraient  plus  mm,  &  par 
conféquerit  la  matière  de  l'eau  eft  une  dénomination 
vague,  puifque  le  terme  la  matière^  &c.  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'aux  corps  primitifs  ou  élémentaires,  &  nou 
ftux  corps  compoféâ  ou  fccondaires* 
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fin-  une  autre  analogie  non  moin,  furpre- 
n.nte,  le  venin   de,    ferpen.    agit    fur  „„„, 
d  ane  manière  très-femblnble  à  la  chaux  vive 
On  peut  comparer  leur  direâion   à  un  point 
um.neux  dont  les  rayon,  divergent  en  tou, 
fen^&   avec   la  nrfme    vélocité,    avec    cette 
difi^renc*   q„e  la  chaux,  en  perdant  fon  ca- 
onque,   devient    l'agent    propre   à  cor.treba- 
hneer    &  à   décompoler   la   formation  d'un 
acide  ,  tandis  que  !a  plante  ou  l'animal  vé- 
néneux eft   dénué  de  cette   qualité  falutaire* 
Cela    por-,  on    me    demar.-Jera     comment 
concevoir   que  ce  calorique  c<  mbiné    puiffe 
donner  la  mort  aux  animaux    ..ne  manière 
auflj  (oudame  ,  comment  une  û  petite  quan- 
tité de  ce  principe  dettrufteur  peut,  à-i'i„flant 
même,  déforganifer    un  être   vivant   ,    enfin 
comment  concevoir  que  les  ferpens  vénéneux 
puiffent   réparer    leur    venin   de  la  mafle  de 
l«urs  fluides  Tans  en  être  eux-mêmes  incomodés. 
Je  réponds  d'abord  à  la  première  objeûion 
I  que  nous  ne  connaiffbns  nullement  l'énergie 
|du  calorique,    &   que    par   conlëquent    nous 
I IS""""'  J"'q"'<'û  peut  s'étendre  Ion  pouvoir 
D'ailleurs  le  calorique  deviendrait-il  inaâif 
&  .mpuiffant  dans  ces  circonftanccs  feulement  ? 
i'î,  comme    nous    l'avons    dit    plus    haut,   ce 
procédé   n'en    qu'une    décompolition    &    une 
génération  d'acides  dans  le  iyllème,  y  a-t-il 
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à  s'étonner  que  la  mort  foit  produite  4'"né 
manière  fi  foudaine,  lorfque    notre  organifa- 
tiony  d'où  réfulte  le    phénomè^ne    de  la  vie» 
€ft  mife  en  lambeaux   par    une  fermentation 
rapide  ?   En  outre   les  fymptômes    qui    fur- 
viennent  au   corps,  apiès  ce  genre  de   mort, 
font  tous  analogues  à  ceux  que  nous  remar- 
quons  dans  les  cadavres  qui  ont  péri  durant 
une    fièvre    peftilentielle.     Dans    ce    dernier 
cas,  c'eû  un  acide  qui  agit  fur  notre  corps-, 
Andis  que,   dans   l'autre,   ce   font  des  acide» 
qui  fe  forment,  &  qui  entraînent  nécelTaire. 
ment  notre  defirudion. 

Q^aant  aux  animaux  qui  portent  leur  veni» 
fans  être   empoifoncs,   ce   phénomène  ceffera 
de   tant  nous    furprendre,   fi  l'on  veut  réflé- 
chir que  la  vipère,    par   exemple,   eft  munie 
d'un    réfervoir  pour   le   contenir.    D'ailleuri 
la  virulence  du  poiion,  ou  plutôt  la  quantité 
de  calorique    qui    fe  trouve   combinée    avec 
une  bafe    quelconque,    eft    en    raifon    de  k 
capacité    donnée    à    chaque    efpèce    pour   le 
fuporter.     Car   il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous    ces    poifons     foient    doués    du    même 
degré   de    virulence.    Un   animal    peut    être 
conftitué  de  manière  à  fuporter  un  plus   fotc 
poifon  s  de  même  qu'un  homme,  peut  fupor- 
ter  un  plus  haut  degré  de  froid  qu'un  autre. 
Aina  une  guêpe,  une  abeille,  produifent  une 
'  •  ^      piqûre 
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piqûre  vénéncufe,  en  raifon    de  Icnr  volume 
&  de  leur  capacité  pour  fuporter  leur  venin: 
En  outre  la  rage  canine,   maladie  que  Poil 
défigne  par  le   mot  d'hydrophobie   chez   les 
hommes,  démontre  que  cet  animal   peut  en- 
gendrer un  poifon  dont  il  ne  peut  lui-même 
fuporter  Peffec  funefte.     Cette  étrange  circon- 
ftance,  qui  ne  fe  remarque  que  chez  le  chie.i, 
eft  due,  fans  doute,  à  (a  conllitution  particu- 
lière.    C'tft  un  fait  fort  connu  que  le  chieit 
ne  tranfpire  point  par   la  peau.     Cela  pofé, 
cet  animal  doit  êtse  cruellement  travaillé  dès 
qu'il    eft    malade   }   car,    étant    conftiiué    de 
manière  à  ne   pouvoir  pas   tranfpirer   par   U 
peau,  il  eft  dépourvu    en   conséquence  de   ce 
moyen  néceffaire  pour  mettre  dans  une  formé 
latente  le  calorique   qui  s'accu     île  dans  foii 
corps.     En  conféquence  la  na  .   e,  qui  veille 
toujours  à  la  confervation   dr    Tes   ouvrages, 
s'efforce    de    l'en    débaraffer   par    une    falivé 
abondante.     Cet  effet  falutaire,  que  Ton  ferait 
tenté   de  regarder   comme   une  compenfatioii 
pour  fon  défaut  de  conftitution,  réuffirait  in- 
failliblement  à  le  mettre  hors   de   danger,  fi 
cette  béte    fouffrante    n'augmentait    pas   foa 
md  par  fes  mouvemens  Se  les  crifes  redou- 
blées qui  l'agitent.     Ainfi,    le   calorique   qui 
s'accumule  en  lui    n'étant  plus  en  proportioa 
du  débit  qui  s'en   ferait  fi  cet  animal  tram* 
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pirait,  U  doit  conféquemment  en  être  la  vic- 
time s  &j  d'apièî  ce  que  nous  avons  dit,  il 
doit  fe  former  un  vrai  poifon  durant  fa 
maladie,  puifque  fa  falive,  ayant  été,  pour- 
ainfi-dire,  la  feule  fécrétion  exiftante,  a  dû 
être  néceflairement  calorifièe,  ou  contenir 
une  grande  quantité  de  calorique.  Cette 
explication  fuffira  fans  doute  pour  faire  con- 
haître  la  nature  de  ce  poifon  j  &,  comme 
perfonne  n* ignore  fon  effet  fur  le  corps  hu- 
main,  on  me  difpenfera  d'en  parler  ici. 

Sur  le  même  principe  on  peut  expliquer 
la  formation  du  virus  vénérien.  Ce  poifon, 
fuivant  les  hilloriens,  doit  fon  origine  &  fa 
naiflfance  aux  chaleurs  de  la  zone  torride. 
Son  opération  lente  fur  le  fujet  qui  en  eft 
affeûé  prouve  que  ce  n*eft  point  un  acide 
(#)  dans  l'origine,  mais  que  le  calorique 
qui  lui  eft  chimiquement  combiné  fe  déve- 
loppe petit-à-petit,  fe  combine,  accompagné 
de  Toxygène,   avec  les  bafes  acidifiables,  & 


(  •  )  Les  expériences  de  l'abbé  Fontana,  fur  le 
poifon  des  vipères,  tendent  à  prouver  que  les  poifons, 
fi  l'on  en  excepte  les  acides,  ne  font  point  originaire- 
ment acides.  En  effet,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
fur  l'effet  des  acides  dan»  l'iconomie  animale,  &  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fur  la  nature  dts  poifons, 
l'oie  croire  que  les  poifons  ne  font  point  originaire- 
ment acides  ;  car,  fi  le  poifon  de  la  vipère,  par 
exemple,  était  acide,  ce  poifon,  par  fa  virulence,  ne 
pourrait  être  que  de  l'acide  nitrique.  Mais  1  animal 
en  ferait  bientôt  la  viaime^  puifque  fon  carbone  de- 
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décompofe  à  la  longue,  comme  on  a  lipu  de 
l'obferver,  certaines  parties  du  fyftême. 

Les  divers  fymptômes  qui  fé  manifeaent 
après  l'introduaion  de  ce  poifon  particulier 
favorifent  beaucoup  cette  aflertion  i  car, 
lorfque  le  malade  pafTe  d'unç  température 
modérée  à  une  plus  chaude,  le  mal-aife  qu'rl 
éprouve  augmente  Se  redouble  ;.&  la  raifoi; 
en  ea  évidente  5  c'eft  que  le  dévelopement 
du  virus  eft  accéléré  par  le  iurcroît  de  cha- 
leur qui  a  lieu  y  &  qu»alors  la  decompofitioa 
du  fyllême  efl  plus  rapide.  De  là  les  anxié- 
tés  l«^s  infomnies,  les  maux  de  tête,  &c. 

Mais,  en  admettant  que  le  virus  vénérien 
efl  un  compofé  d'un  radical  quelconque  com. 
bfné  chimiquement  avec  le  calorique,  on 
demandera  pourquoi  le  mercure  combiné 
auffi  avec  une  portion  d'oxygène  Se  de  calo^ 

rique  fft  regardé  comme  le  meilleur  antidote 
contre  ce  poifon. 

Je  dirai  d'abord  qu'jl  eft  fort  douteux  que^*" 
.le  mercure  foit  îe  meilleur  remède  que  nou» 


compoferait  necefTairement  l'acide,  ce  qui  entra'neraît 
comme  on  l'a  déjà  dir,  fa  deftruftion.  Le  phénomène  né 
pouvant  donc  avoir  lieu,  de  cette  manière,  il  eft  d  "s! 
Jors  naturel  de  rechercher  un  moyen  d'explication  pi  us, 
conchable  avec  les  faits.  Or  nous  avons  la  cLi! 
«de  que  le  calor.quc  fe  co,>centre  dans  un  corps  par 
le  moyen  de   ce  que  j'appelle    aitraction,    &    qu'il    n'elt 

r^aTtlT'^'':;;^  '•'"''  "^  ''"'•  P^-Suoi  do^nc  Ve^te : 
r^ij  -on  une  theone  qu.  ne.,  rcnferxne  rien  de  «ontra«. 
djaoïre  dans  ion  cnfemble  ?  «=  »    ac  «onua^. 
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ayons  pour  guérir  cette  maladie.     Il  n^eft  pas 
nécelTaire    d'être    longtems    dans  la  pratique 
de  la  mcJecine    pour    éprouver    Tinefficacité 
de  cet  antidote  (î  vanté.    J'ai   vu  le  fublimé 
corrofif,   &  autres   préj^arations   mercurielles, 
laifllr  périr  des  perfonnes   à  la  fleur  de  leur 
i^e.    Ce  remèJe,  loin  de  gucrir  le  mal  quand 
les  os  font   attaqués,   ne   fait  qu'en  accélérer 
la  décompofition.     En  effet  quoi  de  plus  fa- 
cile   à  concevoir    que,    lorfqu'on    introduit 
dans   le  fyftême    un    agent    qui    contient    d© 
l'oxygène  &  du  calorique,    il   ne  puifle   en- 
gendrer   auffitot  un  acide  fupérieur   en  aûi- 
vité   à  l'acide   phofphorique    qu'il   déplace  ? 
Ceft  avec  raifon  qu'on  a  dit  depuis  longtems 
que  "  le  remède  a  fait  plus  de  mal  au  genre 
humain    que    la    maladie.    **    Qiiand    le   cri 
public  s'élève  contre  l'inefficacité  d'un  fpéci< 
fique,  il  faut  avouer  alors  fon  infuffifance  ou 
la  faiblefTe. 

Cependant  on  ne  faurait  douter  que  le 
mercure  ne  produife  de  bons  effets  dans  cette 
maladie,  à  beaucoup  d'égards,  fur-tout  lorfque 
les  os  ne  font  point  endomagés.  Car,  d'aprè? 
ce  que  n)us  avons  dit  plus  haut,  Teffet  du 
mercure  doit  néceffliirement  accélérer  la  for- 
mation des  différentes  matières  excrémenti- 
tielles,  telles  que  la  tranfpiration,  la  falive, 
6cc.    Ces  faits,  en  prouvant  de  plus  en  plus 
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U  tjjéon^  fur  la  manière  dont  l'eau  fe  forme, 
démontrent,  en  mêmetems  que  rcflfct  d'un  poifoa 
peut   devenir    nul,  en   le   mettant    dans    une 
forme    latente.     Ainfi    il    eft    évident    qu'en 
augmentant  la  tranfpiration,  ôcc.  d'une  per- 
fonne    qui    eft    inoculée    d'un    poifon    d'une 
opération   lente,    on    peut  le  rendre  nul,   en 
mettant   nécelfairement,  par  ce  procédé,   fon 
principe    venéaeux  dans  un  état  latent.     Sur 
le  même  principe  on  peut  expliquer  aufli  les 
bons  effets  qui  reluirent  de  l'ufage  de  l'acide, 
nitrique,    tant    vanté    dernièrement    dans    U 
cure  de  cette  maladie,   qui   n'til    dangereufe 
que  puce  qu'on  la  méconnaît.     Mais  il  ferait 
imprudent  àe  croire  que  l'acide  nitrique   fût 
faiutaire   dans   toutes  les  circonftances,   puis- 
quil  ne  IVtl   q  l'autant   que    fon   calorique  Se 
fon  oxjgène  favori  lent  la  tranfpiration. 

Ce  qui  fortifie  ce  que  j'avance  ici,  c'eft  que 
îa  jypbi/îs  dï  plus  bénigne  &  moins  opiniâtre 
àms  ks  cbmats  chauds  (*)  que  dans  les 
climats  glacés.  Cette  différence  ne  faurait 
venir,  fans  doute,  que  de  ce  que  h  tranfpi* 
ration  ei\  plus  copieufe  dans  une  circonilancç 
que   dans  une   autre. 


.  (,  )  J'*'  f"uvcnt  connu  des  maladies  vénériennes 
învétérces,  particuLèrement  celles  dont  le  fiêge  eft 
dans  les  parties  glanduleufes,  qui  n'ayant  pu  être  gué- 
lies  par  des  remtdes  en  Angleterre,  ont  cédé  au  climat 
^cs  lies  occidentales,  fans  aucune  médecine,  f  Murkv 
or,  Tropicd  Discascs,  page  70.  ) 
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La  petite  vérole  eft  probablement  dtie  à 
un  poifon,  compolé  d*une  bâte  inconnue 
avec  le  calorique.  Le  Dr.  Friend  aous  dit, 
dans  (on  Hift>)ire  de  la  Médecine,  que  cette 
maladie  contagieufe  parut  premièrement  en 
Egypte,  fous  le  règne  à' Omar ^  fucceffeur  de 
Mahomet,  Il  dit  aufli  qu*il  ert  probable  que 
cette  maladie  avait  paru  avant  cette  époque 
dans  Tintérieur  de  l'Afrique,  d'où  il  en  fait 
Venir  le  poifon  originaire.  Cette  idée  nou^ 
alFermit  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que 
le  calorique  eft  le  principe  vénéneux  de  tous 
les  poifon?.  Indépendament  de  tous  les  faits 
qui  font  en  faveur  de  notre  théorie,  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  «ne  analogie  bien  frapante 
entre  les  effets  que  produit  le  virus  vérolique 
dans  le  fyftê.ne,  &  les  effets  du  mercure  & 
despoifons  violens  ;  car  on  fait  que,  dans 
la  petite  vérole  confîuente,  la  falivation  a 
lieu  comme  dans  les  cas  où  Ton  adminiflrç 
le  mercure.  On  fait  aufîî  que  certains  poi- 
fons  produif^nt  une  éruption  plus  ou  moins 
marquée  à  la  peau.  Or,  en  bonne  logique, 
d'une  identité  d'tffets  nous  devons  toujours 
inférer  une  identité  de  caufe.  Ainfi,  quoique 
nous  ne  puiflions  pas  donner  une  analyfe 
rigoureufe  du  poifon  qui  produit  la  petik. 
vérole^  nous  devons  néanmoins  en  étudier  la 
çaufQ  par  i^$  effets,  §c  la  placer  dans  Tordra 
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des  maladies  qui  manifeflent  des  fymptômcs 
analogues,  &  dont  la  caufe  nous  eft  plus 
connue.  La  rougeole  eft  due,  fans  doure,  à 
une  modification  du  même  poifon,  ou  à  une 
difFe'rente  bafe,  incapable  de  fe  combiner 
avec  une  auiîî  grande  quantité  de  calorique 
gue  le  virus  vérolique. 

Quant  à  la  petite  vérole,  qui  nVitt^ique 
qu'une  fois  dans  la  vie,  j'avoue  qu'il  me 
manque  les  données  néceflaires  pour  donner 
une  folution  fatisfefante  de  ce  phénomène. 
Peut-être  fera  t-il  pofTible  de  le  réfoudre  uti 
jour,  quand  nous  connaîtrons  mieux  les  par- 
ties conftituantes  de  ce  poifon,  &  les  modi- 
fications qu'il  fait  fiibir  à  notre  fyfléme. 

Cependant  on  pourrait  conjeéturer  que,  vu 
la  lenteur  ou  l'inadivité  de  ce  poifon  j  vu  la 
difficulté  qu'il  a  de  produire    fon    effet   fur 
certains   individus  5  vu  enfin  la  longueur  du 
tems    qui   s'écoule    depuis    fon    introduftion 
dans  le  fyflême  jufqu'au   moment   où   il  ma- 
nifefte  de  la  virulence  >  toutes  ces  difficultés 
combinées     enfcmble    doivent     diminuer    en 
nous  la  fufceptibiliré  d'en   être   affeôés.     En 
outre,  fon  premier  effet  doit  beaucoup  dimi- 
nuer fon  aarivité   particulière  5  car  le  corps, 
comme    on    le    fait,    acquiest,   par  habitude,' 
le    pouvoir    de    rendre    nuls    ou    incfEcace? 
certains  poifons. 
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D'après    ce   qui    vient    d'être   dit   dar»  le 
cours  de  ce  chapitre,' 011   pourra  facilement 
fe  convaincre  que  le  calorique  qui  fe  trouve 
chimiquement    combiné    avec    certaines  (ub- 
ftances,  devient  toujours  pernicieux  ou  poifon 
pour    l'économie    animale,   quand   il  vient  ^ 
8*y  dégager  ;    que   les   poifons    font  plus  ou 
moins  aftit's,  fuivant  la  quantité  de  ce  calo- 
rique  qu'ils   contiennent.     Si    l'on    nous    fait 
reproche   de   n'avoir    pas    examiné  en   parti- 
culier tous  les  poifons   nous  répondrons  que 
la  chofe    eft   afiez    inutile,   vu    que    tous  les 
poifons  manifeftent  une    identité  d'aftion  ou 
d'eiîct  i   ce  qui  prouve   qu'ils  font  dus  à  une 
même  caufe.     Et  ces  effets  pourraint-ils  pro- 
venir    d'une    autre    caufe    que    du    calorique 
aflîllé  de  l'oxygène,   puifqu'ils    font    dans    U 
nature,  les  feuls   agens  capables  de  déforga- 
nifer   &  de    décompofer    les   différens    corpî 
qui    exiftent    dans    l'univers.      Oui,    fans   le 
calorique,  cet  amas  énorme  de  matières  n'eût 
jamais    pu    fe    mouvoir,   &   fans    l'oxygène 
les   corps   cuffent  été  indccompofables,  puis- 
qu'il ell  le  principe  de   la  décompofition. 

Mais,  pour  fe  convaincre  de  l'influence  du 
calorique  fur  toute  l!i  création,  qu'on  jette 
im  (împle  regard  fur  les  différentes  parties 
de  notre  globe.  On  verra  une  autre  nature 
plus   ou  moins    aétive,    fuivant    le   degré   de 
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chaleur   qu'elle    éprouve.        es  anim.    x   qui 
ne  font   point    poifon,    mais    qui   femcnt  les 
rayons  du  foleil  d'une  façon  marquée,  montrent 
plus  de  férocité    que    ceux   qui    vivent    fous 
un  climat  moins  ardent.     Le  lion,  le  léopard, 
qui  habitent  la  zone  torride,  font,  fans  doute, 
continuellement  enivrés  du  feu  qui  les  dévore, 
en  les  rendant  féroces  &  farouches.    Il  y  a  fans 
doute  une  grande  analogie  entre  ces  animaux, 
toujours    prêts    au  combat,    &    nos   fauvagos 
de    l'Amérique,    enivrés    de     liqueurs     fortes, 
préfent   funeQe    qui   leur  fut   apporté   d'outre 
mer,  &  qui  leur  fît   tout  le  mal    qu'un  poi- 
fon peut  faire  à  celui  qui  en  fait  ufage   fans 
en   connaître   la  virulence.     O  nations   euro- 
péennes,    les    préfens    que     vous    fîres    aujt 
aborigènes  d'Amérique  n'étaient  donc   que  la 
boîte    de  Pandore   que   vous    préfenticz   à   un 
peuple  qui  avait  toutes  vos  vertus    fans  con- 
naître vos   vices    I    (  *  ) 


(     )     Je  îais  aue  cette  idc'e  fera  févèremcnî  critiq.ée 

de  certaines    pcrîonncs.     Mais,    fi  l'on     veut    analyler. 

tant   fou    peu,   ce    qui    conftitue   la  plupart    des    vires 

dans  les  focietes,  on   verra    que    les  hommes  qui  n'ont 

point  encore    fubi    le  procédé  qu'on  appelle  riviti-a'^on 

ne  peuvent    avoir  que  peu  de  vices,   puifqu'iU  ignorent 

es  objets    qu,  les  engendrent    &   les   font    naître    ch^z 

es  peuples  civihfés.     Lycurgue.  pcuf-Ôtre  le  plns|T,and 

egifiateur    qui   ait   jamais    cxidé,    avait    telie^cit   fenii 

i.mnovtancc    de    cette     idc'c,   qu'il    tourna    entièrement 

'C^  foms  vers  la  deQruaion    de    tout    ce    q,..i     pouvait 

contnbiier  A  faire     naitre    des    vices.     Ainh     il    bannit 

tous  les  arts   &   les  Icuncci  qui   auraient  pu  amour  le 
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Je  terminerai  ce  chapitre  çn  citant  plufieurj 
fables  des  anciens,  où  il  fera  facile  de  -roir 
que  ces  peuples  ,,rcconnai(r.iient  l'cfFct  des- 
truûeur  du  feu*1comme  le  poifon   univerfcl. 

Le  fens  allégorique  de  la  fable  de  Pro» 
méthée  nous  décèle  une  venté  philofophiquc, 
que  nous  avons,  en  quelque  forte,  dédaignée, 
parce  que  nous  n'en  fentions  pas  aflez  le 
prix.  Quelle  allégorie  plus  hcureufe  que 
celle  qui  nous  reprcfente  la  Providence  lan- 
çant de  fon  trône  l'élément  qui  devait  jouer 
le  plus  grand  rôle  dans  le  phénomène  de 
l'animation,  &  fervir  en  même  tems  à  détruire 
VcfiJèce  vivante  î  En  effet  Prométhce,  efca« 
ladant  le  ciel  pour  y  chercher  le  feu  néces- 
faire  à  animer  l'homme  qu'il  avait  formé 
du  limon  de  la  terre,  &  qui  eft  précipite 
par  Jupiter,  pour  le  vol  qu'il  y  fait,  lur 
le  mont  Caucafe,  où  un  aigle  dévore  fon 
foie  à  mefure  qu'il  renaît,  n'tft  que  l'em- 
blême  de  la  matière   ignée,  qui   tantôt  ranime 


courage  &  dépraver  les  mœurs  des  Lacédémonicns, 
L'or  ce  l'jrgsnt  n'eurent  plus  de  prix  ;  choie  ellen- 
Uelle  pour  piôvenir  la  corruption.  11  mit  une  barriéra 
au  libertinage,  en  ordonnant  aux  jeunes  filles  de 
s'oxercer  &  de  danccr  nues  devant  les  jeunes  gens. 
Les  adullèies  &  les  jaloufies  furent  aulTi  ignorés,  en 
permettant  aux  époux  incapables  d'avoir  des  enfans 
avec  leurs  femmes  de  folnciter  l'aiïifiance  de  leurs 
amis,  fans  changer,  pour  cela,  l'ordre  des  chofes, 
(-  Voyez  Plutar.juc,   ï'ic  de  Lycur^u:.  ) 
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|>«r  (es  fieuk  {Menft^fttii  1«  attire  ]iingTiifl*ante, 
&  qui  tantôt  it  dévore  pAt  (es  trop  vives 
chuleurs.  L'aigk  qii4  lui  ronge  le  foi«  | 
sncure  qu'il  renaic  lert  encore  à  ncui  i«iire 
coniiprundre  que  «le  Uu  elt  un  cicoietsc  in^ 
«Iclirudible. 

le  Python  des  anciens  eft  une  fable  qufe 
Von  :peut  regarder  comme  l'image  expreflîve 
d'une  grande  vérité  phyfique.  Ce  (erperit 
d'une  grandeiw  démefurée,  qui,  fuivant  les 
snythologi lies,  naquit  des  phanges  de 'la  terre, 
n'eil  qu'une  belle  allégorie  des  mauvais  eflfets 
qui  réfultent  de  la  putiéfaébion  ou  de  la  dé» 
compoGtion  des  roacières  végétales  &  ani^ 
anales.  Malgré  le  fens  myltéricux  que  l'on 
ierart  tenté  d'attacher  à  cette  fable,  je  n'y 
vois  néanmoins  rien  qui  ne  foit  très-facile 
à  concevoir.  En  effet  on  a  connu,  dans  tous 
Jes  tems,  les  effets  funeftes  de  la  piqûre  d'u» 
ferpent.  Or  quelle  »dée  plus  (impie  &  plus 
naturelle  que  celle  cie  défîgner  pia  uu  même 
nom  des  objets  qui  produifent  des  effets 
femblables  ?  De  plu5,  on  a  donné  a  ce  fer- 
pent le  nom  de  Python  (  mot  qu'on  a  fat 
dériver  du  verbe  grec  pytboy  putréfier  ^ 
parce  qu'on  le  regardait  toujours  comme  le 
r  fultat  de  certaines  fubllances  mifes  en  pui 
î'vtaftion  par  l'ardeur  du  foieil.  On  l'a  fai| 
aulîi  d'une   grandeur    énorme   parce   que 
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funeftes  effets  fe  répandaient  au  lom,  &  que 
le  Heu  de  fa  naiflance  étah;  fans  bornes, 
^  j(  Voyez  le  Dietionaire  Tbéclogique  de  Brâissiniert^ 
article  Python  ).  Ainfi  voilà  un  phénomène 
«que  tout  homme  éclairé  re|;ardera  toujours 
comme  exprimé  d'une  manière,  très'ûmpi* 
.^  très -naturelle. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  tome  la  fonome  de« 
vérités  fublimes  qu'erabrafle  x:etie  table.  Ce 
nionftre  eft  enfuite  détruit  par  Apollon,  oh 
le  foleil.  C'eft  encore  une  de  ces  expreflions 
énergiques  dont  on  s'eft  fervi  pour  dèfigner 
que  le  folehl,  par  Tes  douces  chaleurs,  diffipe 
les  roiafmes  putrides  qui  s'exhalent  de  U 
terre,  &  que,  dans  les  faifons  où  les  pluies 
font  les  moins  fréquentes,  notce  demeur* 
terreftre  efl:  toujours  faine.  Ainfi  c'elt  avec 
rarfon  que  l'on  a  doihié  à  Apollon  le  tirr« 
<ie  père  de  la  fnédecine.  C'ert  en  comme' 
raoration  de  cette  cure  univenfelle-,  ou  de  la 
viétoirc  qu'il  a  remportée  fur  ce  Python  ter- 
rible, qu'on  lui  a  donné  le  furnom  de  Pythien. 
On  a  fait  plus  encore  j  pour  perpétuer  la 
ménîoire  de  cette  grande  aétion,  ou  a  inftitué 
<les  fêtes  qu'on  a  nommées  les  jeux  pythiques. 

Quant  aux  divers  exploits  qu'on  attribue  à 
Apollon,  je  me  permettrai  d'en  faire  remar- 
quer un  qui  exprime  parfaitement  la  nature 
de  la  chofe  :.  les  poëtes,  en  le  fc-Cant  defcendrc 
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amc  eiTfers,  ne  pouvaient,  lans.  douK,  aviofr 
€n  vue  qi»«  dev^nous  reprél enter,,  p»r  là,  les 
4éfalke«  que  produifent  les  «KhakifcMis  putrides 
«ccafk)née8  fwr  les  chaleuw  exceffives  dii 
^leil.  C'étak  pour  nous  avertir  que  ces 
vapeurs  pettiférées  déciuifent.  les  hommes,  & 
les  font  •d<?rcendre  aux  enfers,  ou  daos  les 
ténèbres  du  lombeaiv.  ;., 

Pour  ce  qui  eft  d'Efcnlape,  que  l'fin  fait 
fils  d'Apollon  lôc  de  h  n^ymphe  Coronis,  fille 
du  roi  Phfegyas,  cette  fofele  renferme  le  fen« 
àv  quelques  vérités  phyfiques.  Elculape  eft 
•''•obablement  compofé  des  mots  égyptiens 
euhy  chèvre,  &  cheîepb,  chien.  Cette  déri- 
vation emblématique  exprime,  fens  doute-, 
k's  effets  fahitaires  dii  la-it,  &  les  foins  qu'un 
wédecin  doit  à  fe*  malades.  Mais,  fuivant 
Paufanias  (  Voyez  fes  Voyagea  en  Ach  tïe  ) 
Efculape  fignilk  l'air  bien  tempéré,  qui  efî», 
pour  me  fervir  de  rcxpï»eflion  de  Broifîinière, 
le  père  8c  Touvrier  de  la  fanté.  Ainfi  on  î« 
fupofe  "fils  d'-Apollon  &  de  Coionis,  fille  de 
'Phlegyas,  parce  que  i*hlegyas,  qui  cfl:  déri\% 
du  verbe  grec  fhhgin^  brûler,  6c  Coron iV, 
qui  eft  aufii  dérivé  du^  mot  gv^c  cberahnistdiy 
mêler,  exprijTient  que  la  chaleur  du  foleil, 
ou  d'Apollon,  vena4ît  à  ,fe  mêler  avec  l'hur 
midité  de  l'air,  le  rend  plus  fain,  &  par 
çonléque-ot    pau.    propie^    à,    cn^^cmirer     d--»» 
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tftdadies.  t)B  ià  il  iui  «ait  deux  filte«,  i'unt 
fiygiâe^  wi  (mvèy  Vtmre  ias&^  o«  gucrifon. 
Les  «ttCî^ft*  l*ïi  dwwaient  auifi  «n  bâton  à  It 
main^  entortillé  d^im  ferpent,  voulant  frobs», 
i^em^nt  di^re,  par  le  bâton,  que  la  «lédecini 
«it  le  fotftient  de  la  fonte,  &  |)aT  k  iiïJîpeRt, 
îijiii  «fhjinge  de  peaa  tous  le«  am,  «jue  U 
médecine  fait  rajeunir,  &  <iq)o*iiii£  de  li 
vieille  peau. 

Le  ferpent  du  marais  de  Lerne,  (îuié  dans 
je  territoire  argien,  auquel  on  a  donné  ie 
Hora  d'Hydre,  du  mot  grec  hydor,  eau,  nous 
donne  ^ncofte  une  ,preuv€  bien  fripante  de 
r influence  de  la  chaleur,  fur  la  ^nération 
des  poifon«,  ou  fur  la  produdion  des  vapeuw 
xnorbifères.  Les  mauK  que  caufaient  Iw 
exhalaifons  qui  s'élevaient  des  matières  putré- 
iîables  en  ce  lieu,  ont  été  fi  confidérables 
cu'ils  ont  donné  naiflance  à  ce  proverbe, 
Zerne  de  maux,  pour  fignifier  un  amas  de 
calamités,  (  Ibidem^  article  Leme  ).  Il  fallait 
un  Hercule  pour  le  percer  de  fes  flèchesi,. parce 
que  fa  deftruftion  ne  peut  être  comparée  qu'à 
celle  du  Python,  que  l'influence  du  foleil 
a  détruit  &  reproduit  tant  de  fois. 

Mais  on  a  voulu  poufler  plus  loin  le  fens 
de  ces  allégories  pbilofophiques.  On  a  auâi 
exprimé,  par  des  fignes  phyfiques,  les  maux 
moraux,      Médufe ,    que   Ton  peint  d'abord 
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comme  une  grande  beauté,  &  dont  les   che- 
veux  étaient,    par    leur    éclat,    comparables 
nubrilliant  de  l'or,  eft  une   image  bien  fraA 
pâme  du  mal   moral   qui    réfulte    fouvent  de 
l'abus  qu'on  fait  des  chofes  j  car  on  dit  que 
Minerve,    ou  la  fagefTe,    punit    cette    beauté 
pour  avojr   reçu  dans  fon  temple  les  embras- 
femens  de  Neptune,  qui    en    était    vivement 
épris,    en    méthamorphofant    en    ferpcns    fes 
cheveux,   qui   captivaient    tant    d'adorateurs. 
Ce  châtiment  cruel    nous    fait  voir,    i»   que 
les  anciens    ont    toujours    comparé    les    plus 
grands  maux  à  la  malignité  ou  au  venin  des 
ferpens  j   a*'  que    cette    femme,    en    abufanc 
de  fes  appas  léduébeurs,    devint,   par  fes  dé- 
fordres,  un  objet  hideux  &  infuportable  aux 
yeux  de  (es  femblables, 

L'Eternel,  ou  la  fagefTe  in£nie,  en  diébant 
Tes  volontés  à  l'Hiftorien  ficré,  a  aufli  voulu, 
pour  fe  mettre  à  la  portée  de  notre  concep- 
tion, enfeigner  au  genre-humain,  par  une 
belle  allégorie,  l'origine  de  fa  dégradation, 
llveut  que  la  beauté  foit  le  fymbole  de  cette 
inrtruaion  divine.  En  effet  c'efl  un  ferpent 
qui  perfuade  Eve  de  manger  une  pomme  qui 
lui  était  défendue.  Ce  ft-uit,  que  nous  regar- 
dons comme  le  plus  beau,  nous  fait  voir  Ici, 
comme  dans  la  fable  précédente,  combien  il  e(l 
'ian^^ereux  de  fe  laiOer  féduire  par  les  charmes 
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de  la  beauté,  &  que  nos  plus  grands  maujt 
dérivent  bien  fouvent  du  trop  grand  prix  qne 
nous  attachons  aux  chofes  périffables.  On 
fait  intervenir  un  ferpent  dans  cette  déplo. 
rable  chute,  pour  nous  faire  comprendre  que 
l'abus  que  l'on  fait  du  bien  ou  des  objet? 
que  nous  regardons  comme  bienfefans  eft 
toujours  fuivi   de  conféquences   funeftcs. 

La  mort  tragique  d'Hercule  eft  encore  un 
phénomène  dont  le  vrai   fens  n'a  été  que  trop 
négligé.     Hercule  qui,  d'une  flèche   enveni- 
mée   du    fiel    de    l'Hydre,    perce    fon    rivaj 
Neflus  qui   enlevait  fa  femme    Déjanire  5  ce 
Centaure  qui,   pour   fe   venger,  pcrfuade  fon 
amîinte    de  prendre  fa  chemife,    qu'il    avait 
teinte    de    fon    fang,  pour  captiver  fon  mari 
qui    lui   était    infidèle    ;    Déjanire    qui,    trop 
crédule,    conjure   fon  époux  de   s'en   vêtir  j 
Hercule     qui ,     n'ayant    pas     plutôt    accordé 
cette  prière,  fe  fent  confomé  d'un  feu  dévo- 
rant, 6c  qui,  ne  pouvant  le  fuporter,  fe  jète  de 
rage  dans  les  flammes  d'un  bûcher  qu'il  avait 
allumé  fur  le  mont  Oeta  pour  faire  un  facri- 
fice   }   toutes    ces    circonllances ,    examinées 
llins    préjugés,    nous   démontrent    l'influence 
qu'a  la  matière  ignée  dans  la  formation  &  la 
malignité  des   poifons.     D'ailleurs  le   liberti- 
nage de  cet  illurtre   brigaftd    avait    bien    pu 
lui  faire   contrader   certaines    maladies  dont 
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la  connaîflance  nous  eft  dérobée  par  Ips  allé- 
gories que  Ton  a  employées  pour  les  défigner. 
Mais,  quelque  foit  le  vrai  fens  de  toutes  ces 
fables,  on  ne  faurait  néanmoins  douter  qu'elles 
ne  foient  l'exprelfion  de  certaines  vérités  phy- 
flques,  que  les  anciens  enfeignaient  d'une 
manière  myftérieuie,  pour  perpétuer  ou  entre- 
tenir i'efprit  de  fuperftition  &  le  Polythéilmo 
dont  ils  étaient  imbus, 


«  •  •  •  • 
•  •  •  » 


•  •  • 


^ 


CHAPITRE 


II' 


n  «: 


.  )j 


)  )j 


(i. 


il 


Hf 


HÊCHERtJttESr 


CHAPITRE    V. 

DE      L  '  E  L  EC  TUI  CI  T  E*. 


SECTION        I. 

De  r effet  morte!  de  la  commotion  électrique  àani 
l'économie  animale. 
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ous  avons  vu,  dans   le  troifième  chapitre 
de  cet  ouvrage,  le  rôle  que  joue  le  calorique 
dans    la   formation   des  acides   ;   nous    avons 
enfuite    tâché   d'expliquer   comment  ces  fub- 
ftances,   compofées    d'une    bafe    quelconque, 
d'oxygène  &  de  calorique^  pouvaient  en  peu 
de    tems    démolir    &    renverfer    l'ordre    des 
divers  élémens  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion   animale  >  nous  avons   fait  voir   que  le 
calorique  &  l*oxygène  étaient  feuls   capables 
d'un   tel  bouleverfement  }  nous   avons    paffé 
de  là,  comme    malgré    nous,    à  la    queliion 
problématique    du    principe    que    l'on    peut 
regarder   comme    vénéneux    dans  la  nature } 
nous  avons  mis  en   avant   les  faits  qui   nous 
portent   à  croire  que  rien  ne   ferait    poifon, 
pour  les  êtres  animés,  s'il  ne  contenait  point 
l'agent  qui  donne  le  mouvement  à  la  matière, 
&   ii    cet     agent     aélif   n'était    pas    fécondé, 
dans  fon  opération,  par  un  autre  élément  que 
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l'on,appelle  oxygène  ;  nous  allons  maintenant 
tîcher  de  démontrer,  dans  cette  feétion,  que 
le  principe  éleéfcrique  ne  ferait  jnmais  mal- 
fjfant  pour  nous,  s'il  ne  contenait  une  grande 
quantité  de  calorique. 

Dans  une  lettre  fur  les  explofions,  adrefTée 
au  Dr.  Mitchlll,  j'ai  fait  voir  combien  ce 
gaz  devait  être  chargé  de  calorique.  (  Medicai 
Repositoryy  vol.  3,  page  161,.  )  L/txpérience 
de  Mr  Cavendifh,  qui  a  probablement  fixé 
pour  toujours  la  nature  de  l'acide  .nitrique 
o;i  feptique,  eft  une  preuve  inconteftable  de 
cette  vérité.  Car,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  comment  l'air  atmofphérique  chan- 
gerait-il complètement  de  nature,  fi  l'étincelle 
éleétrique  ne  cédait  pas,  quand  elle  le  tra- 
verfe  6c  le  pénètre,  une  portion  de  fon  calorique 
pour  opérer  ce  changement  ?  Les  acides  qui 
fe  forment  durant  la  décompofition  des  ma- 
tières animales  6c  végétales  ont  auflî  une 
quantité  fuffifante  de  calorique  pour  les  con- 
ftituer  ce  qu'ils  font.  Nous  favons  que  la 
puiréfaélion  n'a  lieu  qu'à  un  certain  degré  de 
chaleur,  6c  qu'indépendament  de  cela,  il  fe 
dégage  aufli  du  calorique  des  matières  qui  fe 
putréfient.  Mais  nous  aurons  occafion,  dans 
la  fuite,  de  faire  voir  qu'une  chaleur  quel- 
conque, même  fans  l'intervention  du  gaz  élec- 
trique, peut  rendre  acide  l'air  atmofphérique. 
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St,  comme  on  ne  faurait  en  clouter,  le  gaz 
éleétrique  peut  tronsforraer  l'air  atmofphé- 
rique  en  un  acide  malfefanr,  pourrait-on 
héiiter  un  inftant  de  croire  qu'un  animal  qui 
ed  tué  par  un  coup  de  tonnerre,  ou  une 
décharge  éledrique,  n'ait  éprouvé  une  dé- 
compofition  par  ce  coup  meurtrier.  En  effetj 
s'il  entre,  dans  la  conltitution  animale,  de 
l'azote  ou  fepton,  de  l'hydrogène,  du  car- 
bone, &c.  continuellement  fous  l'influence 
de  l'oxygène,  ne  doit-on  pas  en  conclure 
que  le  gaz  électrique,  lorfqu'il  frappe  un 
corps  animé,  peut  faire  combiner  enfemblo 
l'azote  &  i'oxygèiie,  comme  il  arrive  lors- 
qu'ils font  renfermes  dans  un  ballon,  &  for- 
mer un  acide  ferablable  à  l'acide  feptiqiie 
ou  nitrique  ?  D'ailleurs,  fi  le  gaz  éleftrique 
peut  fondre  le5  métaux,  quand  il  chercha 
un  conducteur  pour-  maintenir  fon  équilibre, 
pourrait-on  douter  qu'un  tel  degré  de  cha- 
leur ne  foit  fuffifant  pour  détruire  l'harmonie 
entre  le»  élémens  qui  nous  compofcnt,  Se 
engendrer  fur-le-champ  un  procédé  analogue 
6c  identique  à  celui  que  nous  appelons  pu-> 
tréfaôion  ?  Or  qui  admet  putréfadion  admet 
nécefTairem^^nt  la  formation  de  certains  acides  : 
ç'ell  ce  qui  le  trouve  confirmé  par  le  fais 
iuivant  ; 

Le  Dr.  Franklin  raportc,  dans  un€  lettre  à 
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MM.  Dubourg  &  Dulibard,  fur  les  moycnj 
de  rendre  les  viandes  tendres  par  l'éleftricité, 
«  qu'une  perfonne  refpeflrable  lui  a  afluré 
qu'un  troupeau  de  moutons  en  Ecofle,  étant 
àroitement  rafle mblé  fous  un  arbre,  fut  en- 
tièrement tué  par  un  éclair  ;  &,  comme  il 
était  déjà  tard,  le  propriéraire,  défirant  d'en 
fauver  quelque  chofe,  envoya  des  perfonnes, 
le  lendemain  de  bon  matin,  pour  les  écor- 
cher  ;  mais  la  putréfaction  était  telle,  &  la 
puanteur  fi  infuportable,  qu'elles  n'eurent  pas 
le  tems  d'exécuter  fes  ordres,  6c  l'on  enterra 
en  conféquence  les  moutons  avec  leur  peau." 

Je  pourrais  encore  multiplier  les  faits  5  mais 
je  crois  qu'il  eft  fort  inutile  d'infifter  fur  un 
point  fi  facile  à  concevoir.  Car  il  fufFit  de 
connaître  la  nature  des  élémens  qui  entrent 
dans  notre  compofition,  pour  nous  mettre  à 
portée  de  juger  ce  qui  doit  fe  pafler  en  nous, 
quand  le  gaz  éleftrique,  qui  fond  fi  facile- 
ment les  métaux,  vient  faire  explofion  fur 
nos  faibles  organes. 

Sur  le  même  principe,  nous  pouvons  expli- 
quer, d'une  manière  philofophique,  les  coups^ 
de  soleil,  les  érésipeles,  qui  terminent  toujou's 
d'une   manière    fatale.     Les  Hefîbis    (  *  )  qui 


I  une  lettre  à 


(  *  )  Ce  fait  m'a  été  communiqué  par  mon  favant 
profeiïeur  d'obftétri^ue,  le  dofteur  Rodgers,  qui  était 
alors  chirurgien   dans  l'armée  du  continent. 
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périrent  durant  la  guerre  révolutionaire  de 
l'Amérique,  en  combattant  contre  les  Améri- 
cains, fans  recevoir  une  (eule  bleffure,  durent 
leur  mort,  à  Tintenfité  des  rayons  du  folcil 
qui  les  dardaient,  &  que  leurs  habillerauns 
chiudi  rendaient  plus  aftits  encore.  Les 
troupes  britanniques  qui  ont  péri,  à  différentes 
époques,  dans  les  Iles  Occidentales,  fans  au- 
cune caufe  apparente  que  leur  expofition  aux 
ardeurs  du  foleil,  ont  fans  doute  été  vidimes 
des  chaleurs  &  des  fatigues  qu'elles  ont 
éprouvées.  Enfin  les  animaux  qui  tombent  de 
laflitudc  &  d'accab'cinent  doivent  leur  morr, 
comme  dans  les  cas  précedens,  foit  à  la  dé- 
compofition  de  leurs  corps,  ou  peut  -  être 
encore  à  Tapoplexie  :  Se  voici  comment  j'ex- 
plique ces  phénomènes. 

Dès  que  la  chaleur  s'accumule  dans  le 
fyftême,  foit  par  Taftion  d'un  corps  étran- 
ger, ou  même  par  les  fatigues  qu'il  fubir, 
il  doit  en  conféquence  s'y  paffer  de  grands 
changcmens.  La  lueur  qui  coule  alors  en 
abondance  en  eft  une  preuve  convaincante. 
Mais,  fi  la  chaleur  va  toujours  en  augmen- 
tant, comme  dans  le  cas  où  fe  trouvcren; 
les  Heflbis,  les  principes  qui  compofent  notre 
machine  font  néceffiirement  forcés  de  perdre 
leur  équilibre.  Les  affinités  chimiques  fe 
trouvant  en  conféquence   altérées,    l'oxygène. 
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qui  auparavant  fe  combinait  avec  l'hydrogène 
pour  former  la  fueur  abondante,  s'engage 
dans  de  nouveaux  liens,  Ôc  fe  combine  avec 
différentes  bafes  acidifiables  qui  font  forcée* 
par  le  calorique,  de  fe  féparer  ou  s'éloigner. 
De  là  la  génération  de  certains  acides  dans 
l'économie  animale.  Le  carbone,  par  la 
grande  affinité  qu'il  a  avec  l'oxygène,  cft 
fans  doute  la  première  bafe  acidifiée  -,  c'eft 
le  fignal  de  la  difcorde  qui  détruit  notre  en- 
femble.  Bientôt  après  il  fe  forme  de  l'acide 
nitrique  ou  feptique,  qui  porte  les  dcrnicrf 
coups  à  la  machine,  &  termine  en  un  clin 
d'œil  la  funerte  cataftrophe. 

Maif,   fi   l'on    s'ourtinait    à  croire    que    la 
mort  produite  par  un  coup  de  foleil,  par  K  s 
trop  grandes    fatigues,   &  par   cette    maladie 
qu'on    défigne    par    le    nom    d'éréfipèle,    ne 
peut   avoir  lieu    de    la    manière    dont    nous 
venons    de    l'expliquer   (  que   nous    croyons 
la  plus   raifonable   &  la  plus  philofophique  ) 
il  pourrait  fe  faire  qu'elle  ne  fût  que  la  fuite 
de  l'apoplexie.     Car,  fi  nos  fluides,  tels  que 
le  fang,  &c,   font  fous  l'influence  d'un  grand 
degré  de   chaleur,    ils    doivent   fe   dilater  & 
circuler  avec  une  force  proportionée  au  degré 
de  dilatation  Se  de  réfiftancc  de  la  part   des 
vaifTeaux  j  3c,  fi  ces  forces  continuent  pour 
un  ccrtaiai  tcms,  il  doit   en    réfulter    l'apo- 
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plexîc,  qui  n'eft,  dans  ces  cai,  que  l'avant- 
coureur   de  la  mort. 

Quoique    cette   façon   d'expliquer  ce  pha- 

nomène   paraiffe  fort  plaufible,  elle  eft,  àmon 

avis     un    peu    tfop    mécanique   i  car  on  ne 

peut   raifonablement  fupofer   que    les  forces, 

comme  je  viens  de  le  dire,    puifTent  parve- 

nir  à  un  tel    degré,  fans    qu'il  fe  pafiTe   dam 

notre    corps    plufieurs    procédés    chimiques. 

Dans  une  machine  où  tout  fe  fait  &  s'opère 

chimiquement,   il  eft    difficile  de  croire  que 

la  mécanique  ait  beaucoup  de  part  au  dépla- 

cément  ou  aux  changemens  qui  ont  lieu  dam 

un  laboratoire    organique.     Ainfi   il  eft  plus 

naturel  de  fupofer  que   la   mort  qui  furvient 

à  la  fuite   d'un   coup   de   foleil,    &c.    eft  le 

réfuUat  d'une  dccompofition  dans  le  fyflêmc, 

comme  nous  l'avons  expliqué,  que   d'imagi. 

ner    qu'elle    eft    l'effet    de  la   dilatation  des 

fluides    6c    par    conféquent    de    l'apoplexie, 

puifque  la  première  caufe  eft   ^  ,us  que   fuffi- 

fante  pour  donner  la  mort,  fans  l'intervention 

d'uucun  autre  agent. 
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De  VcjS'et  salutaire  du  gaz   électrique  dans  l'éeo* 
nomie    animale. 

Dans  la  fediou  précédente,  nous  avonf 
fait  voir  comment  lu  gaz  éleélriquc  pouvait 
dccompofcr  notre  machine  j  nous  avons  dit 
que  l'agent  qui  produirait  cet  effet  était  le 
calorique,  qui,  par  fon  accumulation  (oudaine 
dans  le  lylléme,  difpofait  les  clémtns  à  prendre 
une  nouvelle  manière  d'être,  ce  qui  entraî- 
nait notre  diflblution  j  nous  allons  voir  à 
préfent  comment  le  même  principe  peut  agir 
fur  nous  d'une  manière  falutaire,  quand  il 
nous   frappe  légèrement  &  en  petite  quantité. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  l'cfFct  que 
produit  en  nous  le  gaz  éleélrique,  6c  fur  la 
formation  de  la  tranfpiraiion  inlenfible,  ferait 
déjà  fuffifant  pour  nous  porter  à  croire,  a  priori, 
que  cet  agent,  quand  il  eft  bien  adminillré, 
peut  accélérer  6c  augmenttr  la  formation  de 
la  tranfpiration  infenfible,  &c.  mais  la  décou- 
verte de  l'abbé  Nollet,  fur  l'accélération  d^i 
matières  tranfpirables  par  l'éleélricité,  met 
mon  afTertion  au-delà  de  tous  les  doutes; 
Ainfi,  dès  qu'on  éleélrife  modérément  un  . 
coij,  vivant,  le  calorique  que  hiifle  échaper 
l'étiacelle  éleétrique,  dans  fon  palTage,  accé- ■ - 
1ère  ou   rend    plus   rapide  la  formation  des 
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matières  tranfpiiFables,  &c.  qui,  devenant  plu» 
copieufes,.  doivent  rétablir  l'ardre  §C  ï'htir, 
moiiie  dans  un  corps,  lorfque  (^s  fondions, 
foit  vitales  ou  naturelles,  font  fufpendâes  : 
c'eft  ce  quMl  fera  facile  de  voir  par  le  fait 
fuivanf.; 

«  Le  dimanclïe  ^  mai  1789,  un  ouvrier^ 
dans  un  moment  de  défefpair,  fe  pendit  ave« 
un  mouchoir  de  foie  >  mais,  ayant  été  dé- 
couvert »par  un  homme  du  guet,  le  mouchoir 
fut  coupé  avant  l'extinétion  de  fa  vie  :  on 
ne  peut  pas  afîurer  combien  de  tems  il  avait 
relié  fufpend'u.  H  fut  conduit  dans  «ne  mai- 
fon,  où  un  chirurgien  lui  donna  tous  ks 
fccours  poffibles  5  le  lendemain,  vers  10 
heures  du  matin,  on  le  conduifit  à  l'hôpital 
4e  Saint-^Thomas,  où  M.  Johnlon,  le  jeune, 
dei  Miwrhsy  était  de,  fçrvice,  Lorfqu'il  ar- 
riva il  était  infenûble,  refpirant  difficilement 
&  rarement,  Cç  avec  allez  de  bruit  j,  foti 
poulx  était  lent  &;  intermittarw:  ;  fa  çonte^ 
fiance  annonçait  iine  accumulation  de  fang 
dans  la  léce^  §c  11  était  incapable  d'avaler 
aucun  0uide.  M.  Johnfon  lui  ouvrit  d'aborc} 
une  veine  du  bras,  &,  avec  beaucoup  dç 
difîicuUc,  en  tira  cinq  ou  fix  onces  de  fang  j 
cette  évacuation  n'ayant  produit  aucun  chan- 
gement ni  effet  .  fenfible,  i}  crut  pouvoir 
cflkyet  avec  fuccès  une  expérience  éleûriquei 


IJi   t< 


:%*^-  pm^ 


SUR     laA     MBDBCINEÎ  1^ 

il  fit  conféquemm^nt  paffer  \iae  commotîûh 
«leftrique  d'une  jambe  à  l'autre,  ce  qui  j>ro- 
<'uifît  un  eWet  furprenant  :  le  malade  fit  un 
mouvement,  ouvrit  les  yiôux  avCc  i!in  air 
effrayé.  Après  une  féconde  commotion,  il 
parla,  le  fang  difparut  de  fon  viTage,  qUi 
devint  pâle  j  fan  poulx  devint  libre  &  ré- 
gulier, 6c  fa  refpiration  aiféé.  Les  commo- 
tions furent  répétées  trois  ou  quatre  fois  de 
plus  dans  l'efpace  de  dix  minutes  j  à  la  der- 
Ji'lfe,  une  efpèce  d'afFctaion  hyflériquc  fe 
manifefta,  &  fembU  donner  du  mieujc  au 
malade  5  Ces  pies  prirent  de  la  chaleur  ;  uhe 
tranfpiration  générale  s'enfuivit  j  il  deviht 
tout  à- fait  raifonable  ',  &,  en  levant  le  ban- 
dage de  fon  bpa$,  le  fang  coula  librement: 
on  lui  en  ôta  encore-  fix  onces»  Après  trois 
îf>urs  de  tranquilité,  il  fut  renvo^j'é  de  l'ho- 
Çital.  *'  (  Âddm's.  Essay  M  Eleeêrkity,  ) 

Si  Ton  fe  rapelle  ce  que  nous  avons  dit- 
précédarttent  fur  reffet  du  calorique  dans 
le  phénomène  de  la  vie,  il  paraîtra  évideiit 
^ue  cet  homme  malheufeuît  manifeflaik  tous 
ks  fymptames  d'une  moft  prochaine^  parce 
que  fon  corps  mourant  manquait  de  chaleur 
pour  y  opérer  les  changemens  néccfîairei  à 
Ja  vie-  On  trouva  donc  dans  le  fiuide  élee- 
irique  Tagent  capable  de  fournir  inftamanêment 
àv^ette   machine   demi -morte    une    ^uaAùi^ 
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fuffifante  de  calorique,  pour  faire  combiner 
l'oxygène  avec  les  différentes  hafes  du  fyftême, 
d'i  ù  rélulte  le  phénomène  de  la  vie.  (  Seci- 
tion  H  du  1er  chapiire  de  cet  ouvrage.  )  Car 
on  peut  regarder  comme  un  axiome  en  chi» 
mie,  qu*il  ne  s'exerce  point  d'attraftion  ou 
de  combinaifon  chimique  où  il  manque  un 
certain  degré  de  chaleur.  Il  s'enfuit  de  là 
que,  (1  notre  corps  cil  une  combinaifon  chi. 
mique,  ce  procé  lé  doit  cefler  dès  qu'il  n^y 
a  plus  un  degré  Uiffifant  de  chaleur,  D*ail* 
leurs  la  tranfpiration  abondante  qui  furvim 
apiès  l'adminirtration  des  commotions  élec- 
triques prouve  ce  que  j'avance,  d'une  manière 
Hon- équivoque. 

S'il  exifte  de?  c-i  à  l*infini  dans  l'univers, 
leur  exiftence  iupofe  une  caufe  efficiente  qui 
a  tout  ordonné.  Ainli,  quelque  (oit  cettç 
caufe,  nous  ferons  néanmoins  forcés  d'avouef 
qu'il  exifte  les  éléraens  néceflaires  pour  con- 
courir a  fon  but.  De  là  on  pourrait  conr 
'  jqfturer  que  les  gaz  éminament  élafliques, 
tel  que  le  gaz  éleél-rique,  &c.  font  des  vé^ 
hicules  certains  pour  communiquer  à  nos 
faibles  organes  une  douce  imprefîion  de  cha- 
leur, qui  leur  affure  la  vie,  au  milieu  des 
changemens  innombrables  qu'ils  font  forcés 
de  fubir.  En  vain  fupoferait- on  que  ce 
^ae  nous  ne  voyons  pas  ngïx  ne  puiflç  jouçt 
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un  rôle  failhnt  fur  le  vafte  théâtre  de  Puni- 
vers.     Cette  maOe    énorme  de  matières,   qui 
nous  engloutit   de    toutes  parts,  efl  arrangée 
<je  manière  à  concourir  à  une   fin    générale. 
Indcpendament    du    fait   que    je   viens    de 
raporter,    on   trouve   encore,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  que    l'on   a  guéri,    d'une    manière 
heureufe,   difFérenies    maladies    par  l'éledri- 
cité.     IVIais,   entre   autres,  je   ne   puis    pafier 
fous    filence    les    différentes    cures,    qu'on    a 
faites  par  la  commotion  éledriquc,  de  fquires 
qui  furviennent  aux  tçfticules,   foit  après  yne 
/lernie   humérale   ou   une  contufion.     Si  l'on 
veut   confidérer   un   inrtant   la  nature    de  ces 
infirmités,     on     verra     que     la    commotion 
çleftrique    ks  fait   difparaître,   parce  que  le 
calorique   qui  s'en  dégage    rétablit  la  circu- 
lation  dans  ces  organes,  &  par  conféquent  la 
Tmat.on    des    divers    fluides    qui    en   par- 
courent la  capacité. 

Ces  idées,  fondées  fur  l'expérience,  me 
portent  à  croire  que  l'éleftricité  peut  deve- 
nir un  remède  des  plus  adiff,  dans  les  ma- 
iadies  où  l'art  n^'ft  jamais  parvenu  à  exercer 
fon  empire.  Le  gonflement  des  glandes 
ingumalcs,  occafioné  par  le  virus  vénérien, 
ou  par  tout  autre  caufe  j  le  fcrophule  qui, 
par  prédileélion,  prend  toujours  fon  dè^Q 
^ans  les  glandes  du  fyfiéme,  enfîn  ces  f^uZ, 
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redoutables  qui  dégénèrent  en  cancers,  &t. 
tous  pourraient  fe  guérir,  plus  du  moiijs 
facilement  par  l'éleflricité  empkïyée  à  propos. 

Premièrement    les    glandes     inguinales   fe 

gonflent  par  le  virus  fyphilitique»  parce  que 

ce  poifon,  venant  à  léjourner  dans  ces  lieux, 

par    la    difficulté    qu'il    a    d'en    fortir,    doit 

produire  une  inflammation   accompagnée  de 

toutes    fes    conféquences.     Mais  fi,    par  h 

friébion    éledlrique,    on    y    communique  une 

douce  chaleur,  comme    dans  les  expériences 

de   M,  Bircl>   (  Adam  s   issay   en   EleSlfuit^  ] 

les  divers    élémens    qui    fe   difpofaient  à  S'y 

fixer    font    forcés    de    difparaître  >    puifque, 

par  cette  addition  de  calorique,  on  rétâblim 

réquilibre    entre  des  corps   qui   font,  par  là, 

forcés  de   fortir  du  fyftême    qu'ils    tendaient 

à  détruire  5  ou  en  d'autres   termes,    le  calo- 

rique   qui,   par    fa   combinaifon    particulière, 

forme  le  virus  fyphilitique,  eft  mis  dans  une 

forme  latente,  durant  la  formation  des  divers 

compofés   qui   ont   lieu    par    les  commotions 

éleârriques.     Les  chaleurs    àzi  tropiques   ne 

guérifl!ent    ces    maladies    que    d'aprè,s    cette 

façon  d'agir.     Les  fripions   mercurielles  ne 

dilîîpent  lei.  hubens  que  parce  que  le  mercure^! 

cédant   au  fyflcme    une  portion  de  fon  oxy 

gène  Se  de  fon  calorique,  fiivorife  la  forma. 

X\o\x  des  divers  duides  qui  circulent  dans  les| 


■iiip'n'  i<i 


son  l*  MEDEetUt» 


117 


(fUmi  abforbïB,  &  eshalans,  &  rétablit 
«.r,  e«x  l'équilibre  <,„«  ,e  principe  J^, 
noix  tendait  à  détruire. 

O'ailleur,  u  i,  ^r.  Nooth  a  Vu,  dan,  nl„. 
fours  cas,  la  réfolu.io.  du  bubon  produite 
P»runefriai.„  W.e  avecle  li„i„e„t  an-! 
~alh.rlebubo„&  autour  de  la  glande. 
«  etec   une  ou   deux   fois  par  jour,  pendan 

Ma!  d.es  Syph,l„i<,„es.  ,  Cette  pratique  m 
P»ne  a  cro.re  que  tous  les  remèdes  qui 
.joutent  un  certain  degré  de  chaleur  à  la 
partie  affeftée,  ou  en  d'autres  termes,  que 
t»..s  les  rui./aci,.>ia  peuvent  diflîper  ces  ob. 
ltrua.ons,  puifque  c'eft  le  feul  moyen  qu'il 
y  a.t  pour  mettre  les  principes  déforganifa, 
|i«urs  dans  une  forme  latente. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer 
hna  og,e  de,  effets  qui  règne  dans  les  bub,  n.s 
lyph.l.fques,.  le  gonflement  des  aînés  &  des 
..ffcUes,  dan,  les  fièvres  pertilentielles  du 
Levant,  les  efquinancies  .«»/^;,«,„,  &  „„,, 
hm  font  ordinairement  produites  par  le  froid 

.1  on  voulait  être  de  bonne  foi,  on  verrait 
r  1=  calorique  eft  l'agent  le  plus  aftif  dans 
P  produa.on  de  ces  maladies.  Car,  quoique 
l«  fymptomes  ne  foient  pas  ftriflement  les 
■feme,  &  que,  dans  certains  cas,  il,  fi. 
"-f^ftent    avec    plus    de    malignité ,.  c'eft 
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qu'alors  le  calorique  eft  introduit,  dans  le 
fyftême,  combiné  avec  une  bafe  quelconque^ 
comme  dans  la  syphilis,  &c.  6c  qu'au  contraircj 
dans  les  efquinancies  produites  par  le  froid, 
ce  font  les  caufes  agiffantes  qui  doivent 
engendrer  ou  accumuler  le  calorique  dans  h 
partie  }  ce  qui  doit  ralentir  le  procédé  de 
l*inflammation,  qui  n'eft  que  le  pre-nier  pas 
vers   la  putréfaaion  dans  un  corps  vivant. 

Qiiant  au  fié  je  des   maladies   qui  fe  mani- 
feftenc    ordinairement  dans   les   parties    glan- 
duleufes   du   fyaêrûe,    on    peut    attribuer  ce 
phénomène   à  la  conformation  particulière  de 
ces  parties    }    car    il    ell  naturel    de    fupofer 
qu'un  corps,  tel  qu'une  glande,  qui  eft  doué 
d'une    infinité   de   canaux    imperceptibles^  en 
retenant    longiems  le  virus  qui  eft   forcé  d'y 
pafter,   ne  devienne   bicnrôt     iufceptible   d'tt 
être    aflfedé.     De  là  vient  la  réciprocité  des 
glandes  à  devenir  le  fiège  de  la  îyphilis,  &c. 
Mais,  fi  le  fcrophule  &  les  (quires  ne  ma- 
nifeftent  pas  la  même  virulence  que  les  mala.- 
dies   précédentes,  cela  eft  dû,  fans  doute,  aux 
circonftances  particulières  qui  les  font  naître. 
Ce  n'eft  point   un    corps    étranger    qui  vient 
troubler  l'ordre  de  notre  machine  î  mais  c'ell 
le  rrQurQ    de   vie,    le    tempérament,'  6c  mille 
caufes  accidentelles,  qui  décident  ces  maladies. 
Ainfi  ranalo{>ie  qui  exifte  entfe  les  affeélioiyl 
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hngoureufes  &  les  précédentes,  reclame  une 
identité  de  remèdes»  L'élcdricité  ferait  en 
confcquence  de  la  plus  haute  *  importance, 
pour  donner  une  nouvelle  dofe  de  perfeétioa 
à  la  machine,  puifque  les  défordres  qui  en 
dérivent  dans  le  fcrophule,  &c.  proviennent 
de  ce  que  les  fondions,  foit  vitales  ou  na- 
turelles, font»  en  quelque  forte,   viciées. 

Ce  nue  nous  venons  de  dire  fur  les  fquires 
&c.  n'eft  pas  entièrement  dépourvu  de  faits 
analogues.  Les  goitres  du  Canada  ont  beau- 
coup de  raport  à  une  perfonne  fquireufe,  & 
ne  doivent  leur  difformité  apparente  qu'à 
leur  genre  de  vie  &  à  la  nature  du  climat 
qu'ils  habitent.  Pour  prouver  cette  aflcr- 
lion,  il  fuffira  de  décrire,  en  peu  de  mots, 
le  local  où  l'on  remarque  ces  êtres,  qu'une 
nature  peu  favorable  femble  négliger. 

Au  fud  de  Québec  eft  une  belle  rivière, 
nommée  Saintigan,  qui  vient,  en  fcrpentant, 
former  la  catarade  de  la  Chaudière,  &  '  fe 
décharger  enfuite  dans  le  fleuve  Saint- Laurent, 
environ  quatre  lieues  au  fu-l-eft  de  cette 
capitale.  Depuis  longtems  ,  les  fuperbes 
plaines  qu'elle  borde  de  fes  eaux,  &  qu'elle 
fertilife  par  Ces  débordemeî.a.  dans  le  tems 
des  dégels,  ont  attiré  l'attention  des  cana- 
diens, ôc  font  aujourdhui  richement  peuplées 
d'habitans,     La    vie    fobre    &   laborieufa    que 
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mènent  ces  cultivateurs,  n*a  pu  cependant 
les  garantir  contre  tous  les  maux.  Les  femmes» 
<jui,  par  Uuf  état,  lant  foumifes  à  l'alterna- 
tive d'une  vie  lahorieufe  &  fédemaire  , 
éprouvent  un  gonflement  à  la  gorge  qu'on 
appelle  grofle  gorge  (  goître.  )  Cette  maladie, 
fi  l'on  peut  ainli  la  nommer  (  car  elle  n'oc- 
cafîonne  aucune  douleur  )  commence  plus  ou 
moins  de  bonne  heure,  &  par  la  torpitude 
de  la  tumeur,   devient   conftitutionelle. 

Si  nous  voulons  aftuellement  analyfer  ce 
fait  fous  tous  fes  raports,  il  nous  fera  facile 
de  découvrir  la  caufe  de  ce  phénomène  fin» 
gulier.  Cette  rivière,  qui,  dans  la  belle  fai- 
fon  de  l'année,  manifefte  au  contemplateur 
les  coups-d'ceil  les  plus  charmans  j  les  va- 
peurs fréquentes  qui,  en  été,  s'élèvent,  le  matin, 
de  fa  furface,  ôc  qui  répandent  l'huraiditc 
dans  l'atmolphère  i  le  paffage  d'une  vie 
laborieufe  à  une  vie  plus  fédentaire,  ce  qui, 
4ans  le  premier  cas  met  en  jeu  tous  les  élé- 
mens  du  fyftême,  &  qui,  dans  le  fécond,  tend 
•4  les  réprimer  j  qu'on  obferve  enfuite  le  laps 
de  tems  qu'il  a  fallu  pour  défricher  du  ter- 
rein,  fe  fixer  une  demeure,  faire  des  abatis, 
qi^i  ont  infenftblement  facilité  la  circulation 
de  l'air,  &  Ton  verra  que  ces  changemcns 
multipliés  ont  dû  affeéter  le  fyftême  glandu- 
leux, par  l'inégalité  ou  l'irrégularité  d'action 
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entre  les  fluideç,  &  obftruer  la  partie  la  plus 
cxporée,  qui  ell  la  gorge.  Cet  enchaînement 
<ie  causes  &  d'effets  nous  paraît  fi  conforme 
tux  principes  que  nous  avons  eu  lieu  de 
déveloper  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que 
nous  n'hciiions  pas  à  prononcer  que  cette 
maladie  provient  de  ce  que  les  glandes  amyg- 
dales, &c.  font  trop  f  juvent  affedécs,  foit  par 
wn^  trop  grande  chaleur  ou  pur  un  trop 
g'^and    froid. 

De   là,   le  moyen  de  guérir  cette   maladie 
devient    très-fimple.     La  friftion    éle^rique, 
en  y  produifant   une  douce  chaleur,  ferait  le 
rcmèi^e  fur  lequel  il  y  aurait  le  plus. à  com|-. 
ter  i  &  le  moyen    de    la    prévenir    ou    de 
s'en  garantir    ferait   de  procurer   à  la  partie 
«ne   température    uniforme  j   ce  qui  pourrait 
«ifément  s'cffcduer  par  un  morceau  de  flanelle. 
Prêt   à  retourner  en  Canada,   ma  patrie,  je 
me  prnpofe  de  profiter  de  la  première  occa- 
fion  pour  m'alTurer,  par  des  expériences  diredes, 
de  la  vérité  dont  je  crois  appercevoir  quelque 
lueur  ;  ôc,  par  la  comparaifon  des  difFéi  entes 
maladies    qui    (e   manifeftcnt    plus    volorticrs 
parmi  les  habitans    qui    féjournent    près    des 
rivières,   je    verrai    combien    mon    aflertion 
peut  ère   fondée. 

Cependant,  pour   donner    plus  de   poids  à, 
cette  théorie,  je  me  contenterai,  pour  le  pri- 
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fent,    de    faire     quelques    remarques   fur    les 
goitres   en  général.     D'après    ks   auteurs   les 
plus   véridiques  qui  ont  écrit  fur  cette  mala- 
die,  il  paraît  que    ces    diformités    gutturales 
font  produites    par   des  circonftances  locales. 
Les    goitres   du  Valais,    en    SullFe,    doivent 
fans    doute    leur    infirmité    aux    changemcns 
continuels   de    température    auxquels  ils  font 
expofés.     Le  dillriâ:  voifm  de  Sion  où,   fui- 
vant  M,  Durand   (   Statut,  klément.   vol.    i   ) 
ils    fe    remarquent  le  plus    généralemei..,  eft 
une  partie  du  globe  où  le  froid  &  le  chaud 
doivent    fe    fuccéJer   rapidement.     Les   eaux 
du    Rhpne    qui,     par    fes    débordemens,    en 
couvrent   fouvent  la    furface,  &  qui  en  font 
enfuite    diffipécs   par    les    rayons    d'un    lolcil 
ardent,  doivent   occalîoner,   durant    leur  éva- 
poration,   un  degré  de  froid,  qui   fans   doute 
diminue    radivité  des    fondions    du   fyftcme. 
Cela  pofé,  il  en  réfulte  que  le  fyllême   glan- 
duleux  doit   être  plus   ou   moins  afFeâé,  vu 
fon    inaptitude   à  tranfmettre   des   fluides   qui 
tantôt  s'y  condenfcnt,   Se   qui   tantôt    font    un 
effort  pour  en  fortir  ;  Se,  comme  la  gorge  eft 
généralement   plus    expoi'éc  à  ces  viciflitudeî, 
elle  doit  en  conféquence  devenir  le  liège  de 
cette   maladie. 

Les  goitres  que  Ton  rencontre  foit  dans  les 
Alpes  ou  les  Pyrénées  font  aulïï  fournis  à  des 
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ficiflitudes  continuelles  de  température.  Il 
e(t  évident  que  les  peuples  qui  habitent  les 
environs  des  montagnes  font  fujets,  par  la 
naiure  du  lieu,  à  une  fucceflion  rapide  de 
froid  &  de  chaud  j  &  cette  caul'e  doit  agir 
dans  ce  dernier  cas  conimc  dnns  les  précédens. 

Quant  à  i*i»pinion  de  M.  Coxe,  qui  attri- 
bue cette  afft'âion  gutturale  au  /«/(  fulphaïc 
de  chaux  )  qui  cft  diffous  dans  les  eaux  dont 
Us  habitans  du  Valais  font  obliges  de  faire 
ulage,  on  verra  d'abord  que  cette  aflertion 
cft  dépourvue  de  toute  vraifemblance.  Car 
les  eaux,  en  général,  contiennent  beaucoup 
de  terre  calcaire  j  or,  fi  cette  terre  était  per- 
nicieufe,  il  eft  clair  que  nous  ne  pourrions 
pas  fubfifter  longtems,  faute  d'un  breuvage 
fulutaire.  Quant  à  l'acide  fulphuriquc  qui 
pourrait  fe  trouver  combiné  avec  ces  eaux, 
il  ne  peut  ê:re  que  trop  faible  pour  devenir 
nuifible  à  la  conrtitution.  D'ailleurs  il  ferait, 
en  grande  partie,  l'agent  le  plus  propre  à 
difliper  ces  gonflomens  3  ce  qui  ferait  Lien 
loin  d«  les  produire. 
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CHAPITRE    VI. 

DE   l'effet   DV   froid     (  *  )     OAM9   L'ECONOMlfi 

animale; 


SECTION      I* 

Dâ  l'effet  dêléiere  du  ftoid  sur  îe  corps  humain; 
d-e  son  influence  dans  l  acouplmeni  de  certaint 
oiseaux  ;  du  Spasme  dans  les  Jievres  ;  examtn 
de  l'bxiitabilité  de  Brown,  tt  du  Pouvoir 
Sensitif  {Scn{or'\d\  Power  )  de  "      wrf 

X^' HOMME,  fournis,  par  la  nature  ci  «  fa>  <ns, 
à  des  vicinitudes  conCinuelks,  a  d  âii  ion 
origine,  s'occuper  à  fe  garantir  des  effets 
trop  fenfibles  du  froid  ôc  du  chaud,  feulj 
maux,  outre  la  faim  &  la  foif,  qu'il  eût  j 
combattre  dans  fon  état  fauvage,  mais  ie 
bonheur.  Néanmoins  cet  ordre  de  chofes  ne 
dura  pas  longtems,  &  changea   à  mefure  que 


(•)  Il  eft  peut-être  à  propos  de  dire  que,  parle 
mot  froid  nous  n'eniendons  pas  défigner  un  être  par. 
ticulier  ;  miiis  l'effet  qui  ett  produit  par  l'abfence  du 
calorique  libre.  Il  ferait  fans  doute  abfurde  de  croire 
en  l'exiftence  d'un  êfre  frigorifique,  puiique,  indépen- 
dament  de  l'impoflîbilité  de  prouver  la  matérialité  de 
fon  exiftence,  la  vois  fimple  de  la  nature  nous  avertit 
de  ne  poiit  multi|,lier  Its  êtres  fans  néceflité,  &  que 
qui  dit  chaleur  dit  abfence  du  froid,'  (3  vice  versa: 
comme  qui  dit  ténèbres,  ou  noirceur,  dit  abfence  de 
lumi^ie,  ^uoi^u'il  u'y  ait  point  d'âue  R.):>cetfr,  &c> 
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Ifs  hammçf   fé   recherchèrent  pour  vivre  en 
(oc'ïéié.     Cette  époque    eft    pcut-tre   U  plus 
mémorable    dans    les    annales     immenr^'s   du 
genre  humain.      Les   um  fouillèrent  les  en* 
trailles   de  la  terre  pour  y  trouver  leur  fub, 
fi/lance  j   lev    autres»    en  arbitres  fouverains, 
fixèrent  k>  naorccau  de  terr'»  que  chacun  de* 
vait   cuUiver.      Celui-ci    eurepiit    la    tâche 
pénible  do  faire  rentrer  dans  le  -'evoii   celui 
qui  voulait  en  fortir,  p  vjr    îauer,    au  détri- 
ment  de  fes  femblables,    le     Ole   mfame  de 
brigand  &  de  voleur  j  celui-là,  au  contraire, 
s'afligeant  fur  lej  débris  &  les  ruines  de  foa 
ef|.èce,  travailla  à  prévenir  Se  à  '^tourner  lef 
maux  auxquels   notre   nature    noci   affujétit. 
C'eft  ici   fans   doute  où  commence  le  déve- 
bpement  du  germe    de    la    médecine^     Le 
froid,  ou   Tabfence    de   la  chaleur,   fut  pro. 
bablemcnt  regardé  comme  la  caufe  de  beau- 
|coup  de  maladies  .  an   en  érudia  conféquem- 
ment  les  effets   morbifères.     Faut- il  le  dire: 
[cette  caule.  fi   univerfeUe  6c  G  ancienne,  eft 
I  peut  être     elle   dont  nous   ignorons    le    plusi 
Iles  effets  multipués  qu'elle  produit  j  tan-  il 
kft  vrai  que  la   médecine  fera  toujours  un  arc 
arbitraire,  fi  elle  n'eft  préalablement  éclairée 
par  le  flambeau  de  la  faine  phyfique. 

La  caufe   la   plus   générale   qui   i'oppofe  à 
Inos  connaifTances,  c'eft  que  bien  fouvent  nous 
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négligeons  les  faits  &  Texpérience  qui  fonc 
à  notre  portée,  pour  nous  livrer  à  l'imagina- 
tion, qui  n'ell  jamais  un  fur  guide.  Loin 
de  nous  faire  rencontrer  la  vérité  que  nouj 
cherchons,  elle  nous  jète  fouvent  dans  d'af- 
freux précipices.  Ainfi  je  paflerai  fous  filence 
les  différentes  opinions  qui  fe  font  fuccédées 
fur  TefFet  du  froid,  ou  de  l'abfence  de  h 
chaleur  dans  Téconomie  animale,  pour  ne 
m'attacher  qu'à  des  faits  qui  fe  paflent  jour- 
nellement  fous  nos  yeux.  Je  commencerai 
donc  par  expofer  un  fait  bien  (impie  &  bien 
facile   à  concevoir  : 

Lorfqu'un  voyageur,  par  exemple,  mal 
pourvu  contre  le  froid,  eft  obligé  de  par- 
courir,  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  le» 
climats  glacés  du  Nord,  il  éprouve  d'abord, 
dans  fa  voiture,  un  friflbn  $  s'il  s'arrête  pour 
fe  chaufer,  il  fe  fent,  peu  de  tems  après, 
accablé  par  le  fommeil  j  s'il  fort  à  l'air,  il 
rentre  dans  la  maifon  tout  friflbnant  j  mais, 
s'il  fe  laifle  entraîner  par  fa  propenfité  au 
fommeil,  &  qu'il  fe  mette  au  lit,  il  s'endormira 
auflitôt  i  &  fa  chemife,  de  fèche  qu'elle 
était  au  moment  de  fe  coucher,  fe  trouvera, 
à  fon  réveil,  toute  mouillée  par  la  fueur. 
Voilà  un  exemple  fort  commun,  &  que  je 
vais  tâcher  d'expliquer  de  la  manière  fuivante: 

Le  FrilTon  qu'éprouve  d'abord  la  perfonne, 
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dans  ts,  Toiture,   eft   évidament  dû  au  froid 
ou  à  rabfence  de  la  chaleur,  qui,  en  dimi- 
huant  néceffairement  le  diamètre  ou  la  capa- 
cité dès  vaiflTeaux   capillaires,  doit  en  confé- 
quence  ralentir  dans  ces  parties  la  circulation 
du  fang,   qui    maintient  la  chaleur    dans   le 
corps.     En  outre  le  calorique,   qui  eft  forcé 
de  fe  retirer  de  la  couche  extérieure  du  corps 
n'eft  plus  fuffifant   pour   faire    combiner  en-* 
f  mble  roxygène  &  l'hydrogène,  &  par  con- 
fqUent  latranfpiration  infenfible  eft  lufpendur. 
Il  exifte  donc   à  U  furfàce  du  corps  un  plui 
grand   froid   qu'à  l'ordinaire.    Un   friflbn,  ou 
une  fenfation   froide,  doit  donc  avoir  lieu. 
Cependant,  s'il  exifte  un  froid  affez  confî- 
dérable>    dans    les    couches     extérieures    du 
corps,  celles  de  l'intérieur  doivent  être,  par 
contre,    plus    chaudes.     Car,    la   refpiration 
étant  toujours  la  même,  il  fe  prend  en  con. 
%uence   la  quantité   ordinaire  d'oxygène  Se 
de  calorique  j   mais,  comme  il  ne   s'en    fait 
pas  la  mêrrie  dépenfe  par  la  tranfpiration,  qui 
ea  arrêtée,  il  s'enfuit  que  leur  accumulation 
dans   le   fyflême  doit   avoir  lieu.     D'ailleurs 
on  fait  qu'une  perfonne  qui  s'expofe  au  froid, 
&   qui    rentre    dans    une    température    plus 
chaude,  éprouve  plus  de  chaleur  qu'une  autre 
perfonne   qui  ferait  demeurée,  pour  quelque 
tems,   dans   la    même    température.     Ce  tjui 
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démontre  l'accumulation  du  calorique  durant 
*îbn  expofition  au  froid. 

Sur  ce  principe,   il  nous  eft  facile  d'expli- 
quer  comment  les  habitans  des  régions   gla- 
cées  de    la    terre,   tels    que    les  Lapons,  ley 
Samoïdes,  les  Zambliens,  les  Borandiens,  hs 
Groenlanddis,    les   Efquimaux,    ont    le    lang 
aufli  chaud  que  ceux  des  contrées  tempérées. 
Car,  fi  le  froid  ne  mettait  pas  un  obftacle  à 
la  formation  de  la  tranfpiration,  &  par  con- 
iféquent  au  dégagement  du  calorique,   qui  k 
dévelope,  k  devient   fenfible   dans    le  corpî, 
l'homme,  d'après  fa  conllitution  aûuelle,  ne 
pourrait   exifter  fous  les  zones  glaciales.  De 
là  il  eft   aifé  de  voir   que,  lî  le  fang  des  Es- 
quimaux   jouit   de  la  même  température  que 
celui  du  Hottentot,  c'eft  que  la  tranrpiration 
copieufe   de   celui-çî    met   fous    une    forme 
latente  la  furabondance  de  calorique  à  laquelle 
Ion  climat  l'expofe,  tandis  que  le  caloriqu^, 
qu'abforbe  celui-là  par  la  rcfpiraiion,  eft  forcé 
de  féjourncr  Si  de  s*accumuier  dans  le  fyfiême, 
{bit  parce  que  le  rétrêciflemènt  des  vaifleaux 
capillaires   met   obftacle,   par  le  froid,   à  fon 
dégagement,  ou   parce  qu'il   ne  s'en  fait  pas 
îc   mcme  débit  pour  former  la  tranfpiration, 
&:  autres     fécrétions,  qui   font,   par  là,   moins 
abondantes. 

P'ai'Ucurs  on  ne  peut  attribuer  rembonpoitvt 
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que  rEfqiiimaux  poflcde  à  un  degré  confidç-. 
rable  qu'à  l'évolution  du  calorique,  qui  fe 
fait,  en  grande  partie,  fans  être  mis  fous| 
une  forme  latente,  foit  par  la  fueur  ou  autre 
excrétion  j  car  l'hydrogène,  pouvant,  à  cettç 
température,  fe  combiner  plus  facilement  avec 
le  carbone  qu*a7ec  Poxygène,  forme  cet 
exccs^  d'embonpoint  que  nous  remarquons 
ohez  lui  5  tandrs  que  fort  probablement  une 
partie  de  Poxygène  s'échappe  du  fyftême  dans 
un  état  de  gaz,  ou  combiné  avec  le  calorique, 
vu  la'  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  former" 
des  liaifons  avec  rhydrogène,  &c.  Ainfi  U 
graiffe  des  Efquimaux  ed  due  abfolumcntà- 
leur  climat, ..qui   pcceflîte  fa  formation. 

Plufïeurs  naturalises  ont  reproché  aux  abo- 
t  y/-^çs  d'Amérique,  fur-tout  ceux  <jui  ha-, 
birent  les  latitudes  feptentrionale»,  d'être 
fourds  ou  infenfibles  à  la  voix  impérieufe  de 
l'amour.  Ce  reproche,  quoique  relevé  avec 
amertume,  par  des  philofophes  fubféquéns,  ne 
me  paraît  pas  néanmoins  dépourvu  de  tout; 
fondement.  En  effet,  fi,  comme  nous  avons 
tâché  de  le  démontrer,  les  diverfes  fécréio 
du  fyftéme  doivent  leur  formation  au  calo- 
nque,  il  dï  clair  (^ue,  celui-ci  s'occupant 
toujours  ùconfcrver  la  chaleur  dans  leur  corps, 
&  fortant  du  fyllême  fans  çombinaifon,  U 
(èmence    doit    confcnncnîmcnt    fe   former  eu 
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moindre  quantité,  Se  ralentir  chez  ces  peuple; 
leur  diCpoIition  à  l'acte  vénérien» 

En  outre,  les  organes  de  la  génération, 
(dans  i'homrae,  n'étant  qu'un  petit  corps  qui 
peut  être  refroidi  facilement,  il  faut  fupofer 
de  grands  efforts  de  leiir  part  pour  commu^ 
niquer  à  ces  parties  le  ton  &  l'énergie  né- 
ceflaires  pour  opérer  le  grand  çeuvre  de  la 
copulatioti.  n  faut  avoir  recours  à  Tarr, 
pour  mettre  ce  mécanifme  admirable  ea 
mouvement  3,  ce  qui  ne  peut  fe  pratiquer 
qu'à  des   intervalles  fort  éloignés. 

Sur  le  même  principe,  nous  pourrons  rendre 
compte  des  alliances  ou  de  Tacouplemenc 
périodiques  de  certains  oifeaux.  En  effer, 
il  le  printems  eft  l'époque  où  le  roffignol 
commence  à  chanter  fes  amours  j  fi  toute  la 
nature  reprend  une  nouvelle  dofe  d'énergie, 
quand  le  loleil,  revenant  fur  fes  pas,  lance 
fur  nous  fes  rayons  tout-puiffans,  avec  un 
moindre  degré  d'obliquité  5  fi  enfin  l'afpeâ 
d'une  campagne  riante,  &:  les  chants  har-i 
monieux  de  fes  paifibles  habitanj;,  annoncent 
la  belle  faifon  de  l'année  i  fi  tous  ces  appas 
fcduâ:eurs  appellent  le  laboureur  à  exercer 
{es  nobles  fondions»  nous  ne  faurions  douter 
que  la  chaleur  ne  foit  le  grand  agent  dars 
la  nature  qui  détermine  la  formation  des 
germes  divers,   &  le   feui  qui  invite  l'efpèce 
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vivante  à  s'acoupler,    pour    louer,     dans    fcs 
juftes  amours,   le  dieu  de  l^univcrs. 

Mais,  fi  le   moineau   n'eft    pas   dirigé  par 
1é;s  failbns,  dans  fes  amours,  on  doit  attribuée 
pette  cirçonftance  à  fà  conformation  panicu- 
l'ère.     Les  tefticules  de  cet  oifeau  lafciF,  étant 
d^un  grand  volume,  eu  égard   à  fa  grofTeur, 
doivent    conféquemment    contenir    beaucoup 
de  fang  }  ce  qui  doit  toujours  y   maintenir 
un  degré  confidérable  de  chaleur.     D'ailleurs 
fa  vorj^cité  démontre  qu'il  doit  digérer  faci- 
l.ment  5  Ôc  cette   digellion   rapide,   en  fupr- 
fant  déjà  beaucoup  de  chaleur  dans  fon  eftomac, 
doit   entretenir  la  même   température,  par  le 
calorique  qui    fe   dégage   des  alimen?   durart 
leur  digeûion.     Ain(î  cette    exception    à   la 
loi  qui   ordonne   que  les  oifeaux  s*acouplent 
à  une  cerraine    faifon    de    l'année,    loin  d'in- 
firmer   notre    théorie  fur  la  formation  de  la 
,  femence,  ne  fait  au  contraire   que  nous  doi> 
ner  de  nouvelles  preuves  fur  ce  fait  important. 
Mais  pour  revenir  à  notre  objet  principal, 
fî  le  voyageur    fort  au  grand  air  après  s'être 
chaufé-,    il   rentre    dans    la   maifon   avec   une 
forte   de   friûon.     Cette    étrange     occurrence 
eft  due   probablement   à  la  grande  difTérenco 
de  température  qui  exifte  entre  celle  du  cor^^ 
k  celle    de  l'atmofphère.      Nous    voyons    un 
phénomène   femblaLl?  daiis,  une  perfcane   cjiù 
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fe  baigne,  l'étc,  dans  une  rivière.  Tant  que 
le  corps  eft  dans  Teau,  il  éprouve  peu  ou 
point  de  froid  j  mais  auffitôt  qu'il  eft  hors 
de  l'eau,  il  éprouve  un  friffon,  parce  qu'il  fe 
fai';  une  évaporation  de  l'eau  qui  eft  à  fa 
furfac.?,  8c  par  conléquenc  il  s'y  produit  urt 
grw>d  degré  de  froid.  Le  friflon  qui  a  lieu 
après  les  repas  peut  encore  s'expliquer  fm 
le  même  principe  ;  car,  durant  la  digeilion 
àas  alimens,  il  fe  dégage  une  certaine  quantité 
de  calorique,  qui  monte  le  fyftême  à  une 
plus  chaude  température,  &  nous  fait  éprou- 
ver un  friflbn  en  raifon  de  la  différence  entre 
la  chaleur  du  corps  &  celle  de  l'atmofphère. 

Mais,  quoique  cette  ctiufe  foit  fuffifante 
pour  produire  le  frilFon  qui  fe  remarque  or- 
dinairement après  les  repas,  celui  que  l'on 
yeflent  au  commencement  d'une  fièvre  tient, 
outre  la  différence  trop  marquée  entre  la 
température  du  corps  &  celle  de  l'air,  a  des 
circondances  particulières  que  noi.;  aurons 
rpin  de  dévcloper  plus  bas. 

Je  réiervc  à  traiter,  dans  le  8me  chapitre 
de  cet  ouvrage,  de  la  propenlîcj  au  ibmmei' 
occafionée   par  le   froid. 

Secondement,  fi  le  voyageur  fe  laifïe  vaincre 
par  le  fommeil  qui  l'accable,  fa  tranfpiration 
devient  très-copieufc.  D'aprci  ce  que  TiOii; 
î^vons  dit   plus   hautj   rien  n*eft  plus  favile  î\ 
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expliquer  que  ce  phénomène.  En  effet,  fi 
J'oxygène  &  le  calorique  fe  font  accumulés 
dans  le  fyflême  durant  fon  expofition  au 
froid,  il  eft  évident  que  l'accumulation  de 
ces  ingrédiens  doit  fe  diffiper  par  la  tranfpi- 
ration,  dès  que  le  corps  paffe  à  une  tempé- 
rature capable  de  rétablir  l'affinitc  entre 
l'hydrogène  &  l'oxygène  5  ce  qui  forme  cette 
furabondance  de  tranfpiracion  que  nous  re- 
marquons. Mais  fi  cette  transpiration  n'a 
pas  lieu,  c'eft  que  le  calorique  fe  fera  fait 
plus  fentir  dans  les  inteftins,  Se  aura  déteriiiné 
une  diarrhée  j  maladie  fréquente  lorfqu'oft 
s'expofe  au  froid.  Sur  le  même  principe, 
on  peut  expliquer  le  balancement  qui  fe  fait 
entre  la  tranfpiration  &  les  urines,  quand  le 
corps  eft  diverfement  modifié  par  le  froid 
ou   le   chaud. 

Les  érables  du  Canada  nous  offrent,  au 
printems,  durant  la  fonte  des  neiges,  un 
phénomène  bien  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'expliquer.  Le  philofophe  ferait 
étonné  de  voir  avec  quelle' précifion  le  payfan, 
qui  s'occupe  à  ramnffer  le  fuc  de  ces  arbres 
pour  le  convertir  en  fucre,  peut  prédire  les 
journées  où  il  pourra  recueillir  une  grande 
quantité  de  cette  fève  i  tant  il  e(l  vrai  que 
les  leçons  didées  par  la  nature  des  chofes, 
^recueillies  par  l'innocence,  font  bien   au- 
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deflus  de  celles  qu'étale  une  vaine  phîlofo. 
phie.  Un  ciel  étoile,  une  gelée  un  peu  forte, 
/aivie  d'un  jour  fereiri,  réchaufé  par  les  rayons 
du  foleil,  &  tempéré  par  un  léger  vent  de 
fud-oucfti  font  des  augures  qui  font  concevoir 
les  plus  douces  efpérancès  à  ce  matiufaâtirier 
des  bois.  Ces  beaux  jours  le  dédommagent 
avec  ufure  de  le<  travaux,  en  fefant  verfer 
aux  érables  leur  fuc  faccharin  avec  abondance. 
Dans  ce  dernier  cas,  comme  dans  celui  dii 
voyageur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  ^ema^ 
quer  une  identité  de  eau fes  6c  d'effets  bieli 
frapante.  Durant  la  gelée  de  la  nuit,  lei 
érables  refufent  leur  e;iu,  parce  que  le  froid 
la  condenfe  &  l'empêche  de  circuler  s  mais 
le  jour,  en  apportant  fur  la  terre  une  douce 
chaleur,  excite  l'évacuation  de  cet  amas  de 
matières  aqueufes  concentrées  par  le  froid  à( 
la  nuit. 

De  cette  digreflîon  nous  retouMons  à  notre 
premier  exemple,  qui,  quoique  trivial,  pourra 
néanmoins  nous  fervir  de  guide  dans  un 
chemin  où  tant  d'hommes  illuflres  fe  font 
égarés.  Ceft  du  paroxifme  des  fièvres  dont 
je  veux  parler. 

Si  une  perfonne  a  la  fièvre  occafionée  par 
}''  froid,  il  fc  pafîb  en  elle  un  phénomène 
analogue  &  identique  à  celui  que  nous  venons 
d'expliquer  j  fk  cette  fièvre  eft  plus  ou  moins 

violente, 


♦idiente,    fuivant  la  plui  ou    moîriî   grande 
difficulté  qu'il  y  a  pour  rétablir  lef   affinité! 
chimique*  entre  les  divers    élément  du  fys. 
têrae.     Premièrement  le  friflbn  que  Ton  re- 
garde comme  le  premier  période  d'une  fièvre 
eft  due   à  la  différence   de  température    qui 
tègne  dans  le  corps.    Cari  fi  la  tranfpiratioii 
cft  fufpendue,   il  en   réfulte   ces  deux  confé- 
quences   ncceflaires,   i^  qu'il  y  a  une  accu» 
inulation  de  calorique  &  d'oxygène  $  a**  que 
l'intérieur    du  corps    ou,    fi    Ton    veut,    fon 
foyer,    eft   plus    chaud   que  fa  couche  exté- 
rieure ;   ce  qui  néceffite  tin  friflbn  &  la  di- 
minution des  vaiffeaux   capillaires^  puifqu'iU 
ne  font  plus  dilatés  par  la  matière  tranfpirable. 
De  là  il  nous  eft  facile  d*aprccier  â  fa  jufte 
valeur  le  fameux  aphorifme  d*HofFmàn,  favoir  s 
atonia  gignit  spasmum.    Les  races  futures  pour« 
font-elles  croire  que  cette  feritence  ait  fervi 
de  bafe  à  un  fyftême  qui  a  reçu  les  fiommages 
de  tous  les  médecins  des  nations   civilifées  ? 
Croira- 1- on  qu'un  Culleri  ait  pu,  par  un  art 
rafiné,  enchaîner  tous  les  efprits  par  des  mots 
dont  on  ne  put  jamais   donner    une  explica- 
tion fatisfefante.    En  effet  la  diminution  àes 
diverfes  matières   excrcmentitielles,  qui  a  été 
lepréfentée,   par    cet    athlète    adroit,    comme 
le  plus    grand    argument   pour    prouver  fon 
afifertion,    eft    abfolument   due    aux    affinités 
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fchiihiquej,  qui  ne  font  plus  lei  mêtn  Qi 
qui  fè  trouvent  changées  par  le  caloriqu  qui 
n'eft  pas  réparti  uniformément  daiîs  le  corps» 
Dé  là  on  peut  voir  encore  que  le  collapse^ 
bu  i'affailFement  des  vaiffeaux  capillaires. 
tnîs  eh  avant  par  Darwin,  n'eft  pas  mieux 
fond     que  le  f^a^nie  d*HofFman. 

Qiîant  à  là  chaleur  &  iû  déVelopeme'nt 
du  poulxj  qui  forment  le  fécond  période 
d*une  fièvre,  il  paraîtra  fans  doute  évident 
qiie  et  phéno^ièrie  eft  dû  à  ritccumùlâtioii 
d'e  l'oxygène  8c  du  caloYique^  puifque  la  trans- 
pirationj  quil  les  abforbe  ou  les  let  dinj 
«rt  état  latenti  eft  fufpendue  $  et,  comme 
lié  fcalofique  dîlatt  tous  les  cdrps,  le  fang 
doit  éprouver  fon  influence,  &  circuler  avec 
ène  nouvelle  force.  Mais  le  friflbn  ceffe^ 
pmé  que  la  température  devient  la  même 
t'îrtôut  lii;  corp 

La  cauff  ,ui  détermine  M  (ùëuT  dans  une 
fièvfèj  8c  jifi  en  om  le  dernier  période, 
tft  fa^cH^  à  com^  idre,  en  réfléchiflant  àcd 
^m  îToiîts  nvons  dit  au  érieurement  ^  car  Irf 
"alô'ritjitj  ôc  l*oxygene,'  venant  à  s*accumulet 
daïif  la  fvftcm'ï,  ^arcè  qu'fl  ne  'en  fait  pluJ 
i;:^  fttêfne  dcperifé,'  font  enfin'  fc  ces  de  (& 
éo^rM^rnc  avec  l'iiydfcgèrre  -;  c  lùi  x^ms^^ 
felfe   cru'  féaWrt  la  tran (pi ration. 

Mix^f  ^  cette   trérfpiTJttion    Aie   fc  '''établie 
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point,  le  fydéme    fubit    alors  uqe  inflamma- 
fion    foit  généra/,  ou  loc^/e.    L'inflammation 
générale  (  qui  n'cft,  comme  nous  l'avons  vu 
que  la  décompofition  du  fyftéme  )  confliiuç 
ce  que    les    nofologifles    ont    appelé  jjfnocba^'. 
Il  (e  manifefte   dans   cette  fièvre  un  plus  ou 
moins   grand   de  ^ré    Je   chakur^    parce  qqe 
«on    feulement   le  calo:   jue    qu'engendre    là 
lefpiration  n»eft   plus    mis    d^ns.    une    forme 
latente  par  la  tranîpiration,  mais  encore  parce 
que  la  décompofition  du  fyfiême  doit  en  prol 
duire    un    certain    degré,  '  comme    il    a     -  ' 
llurant  la  décompofition    des  '  matières    ani, 
Mes,   &c.      L'inflammation'  locale    a    lieu 
juand  le  calorique  &  l'oxygène  s^aceuravleni 
Nans  une  certaine    partie  du   fyftémç.'     Ç»^{i 
«infî  qu'en  hiver   les    pneumonies  Vont  plus 
fréquentes    qu'en    été,    parce  que   dans  cette 
faifon    glacée,    la  tranfpîration    étant  "'moinj 
abondante,  le  calorique  &  l'oxygène  doivent 
sViccumulei;  facilement  dans  ce  foyer."   Ç^i 
encore  ainfi  que  lV«/mV/j  peut  furvenir  aprçR 
avoir    eu   les    pies    expofés    à   l'eau,'  parce 
qu'alors    la    chaleur   fe  concentre  facileipenç 
jdanj  Pabdomen,  $cc,  "^ 

Aya^nt  CM^Vi^ué  |e   p.aro^fme    d'un?  fièvr^ 

régulière,^  u:i   n^e    (Jemandera  fans    do^te    1^ 

caufe  des  fièvres  quotidiennes,  tierççs,quar|çf^ 

p.    \\  ne  faqt  qu'un  moment  de  réflexion» 
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pour  noui  mettre  à  portée  de    réfoudre   ce 
problême.     Nous   avons  vu   que    lei  nofolot 
giftes  ont  appelé  Jiivrt  le  procédé  que  fubiç 
le  fyttême  pour  le  débarraffer  de  fon  furplus 
4'oxygène  &  de  calorique.     Si   ce   principe 
^a  vrai,  iious  dçvon«  en  inférer  que,  chaque 
fois    que     le    (yftême    fe    trouve     furchargé 
4'oxygcne  &  de   calorique,  il  doit  éprouve? 
}e  même   eflTct.    Or,  dans  une  fièvre  quoti- 
dienne,  par  exemple,  perfonne  ne  peut  affu. 
rer  que  le  fyaême    (e    (o^t   dçbarraffc,   dan^ 
un  feul    paroxifme,   de  fa  quantité   fuperfluî 
d'oxygç'ie  ÔC  de  calorique.  Pour  fe  convaincra 
du   contraire,   il  (uffit  de  vouloir  bien  exa^ 
miner   qu'une   perfonne  qui   fe   fera  expoféç 
au  froid    un  certain  tems   éprouvera,  fi  ell? 
n'a  p>s  de  fièvre,  des  transpirations   copieufes, 
pendant    plufieur?    nuits    fucceffiyes  j  ce  quil 
prouve   clairement  que  le  furplus  d'oxygène 
^  de  calorique  ne  fe  dégage  pai  du  fyftçra« 
dans  une  feule  fois.    En  outre,  dans  l'efpace 
4e  14  ou  de  36  heures,  &c.  le  corps  acquierU 
néceflairement   un    furcroîc    d'oxygène  ôc  de 
calorique.     Cette   caufe,   combinée    avec  ^ 
première,    fert    fans   doute  i,  déterminer  foit 
une  fièvre  quotidienne  ou  tierce,  &ç.  fuivant 
le  degré  d'oxygène  ou  de  calorique  dont  Id 
fyftême   fe  trouve   affeaé.     Si  la  fièvre  quo-l 
^ivlienne,  8cc.  était  |)rodui;e  par  un  acide,^!^ 
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un  autre  principe  délétère,  le  même  procédé 
aurait  lieu  çomnte  dans  les  cas  «7  vcédens. 

Le  retour  du  friflbn,  dans  un?  f>  vire  quoti- 
dienne, tierce,  &c.  eil  dû  Tant  Uv>ute,  comme 
4t^n9  l^origitxc,  au  manque  de  tranfpiration  1 
car,  chç^que  fois  qu'elle  eft  fufpendue,  la  cha- 
leur eil  bien  plus  Içnfible  dans  rintérieur  du 
corps  que  vers  (es  couches  fuperficielles  j  ce 
qui  produit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  différence  de  température  dans  le  corps 
mçme,  &  par  conféquent  un  friffon;     (  *  ) 

Si  je  nie  l'influence  du  fyftême  nerveux 
dans  une  fièvre,  on  me  demander^  comment 
la  peur,  la  colçre,  en  un  mot  les  différentes 
paffions  de  l'ame,  peuvent  produire  cet  effet. 

Les  différentes  paffions  ne  fauraient  nulle- 
ment faire  objeékion  à  la  règle  générale  que 
flous  avons  poféc  ;  c'eft-à-dire  que  l'influence 
des  paffions  peut  hanger,  comme  le  froid, 
&c.  les  affinités  chimiques  des  divers  élémens 
qui  nous  compofent.    En  effet,  lorfque  la  peur, 

,  —  ■■.■■■■■    —    .— 

l  *  )  Il  n'cft  certainement  pas  imponi)li^"^«'il 
exifte  une  différence  de  température  dans  le  corpa 
même  ;  car  le  cours  ordinaire  de  la  vie  nous  offre  ut  . 
infinité  de  cas  où  les  corps  d'une  certaine  grofTeur 
ne  jouiffent  pas  dç  la  même  température.  On  fait,  par 
exemple,  que  quand  on  met  dç  la  graiflfe  figfr  dans 
un  vafe,  elle  le  condenfe  premièrement  autour  des 
parois   du  vaiffeau,   tandis  que    le   centre   demeure   li- 

?[uidc  pour  quelque   tems  ;  ce  qui  démontre   une    dif-» 
èrence  de  température    dans  Iç  m^mç    vaiffc^u,  ^uoi» 
qu'çUe  fpit  inoipçrceptible^ 
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^ans  une  pcrfonne,  eft  aflez  forte  pour  lui  faîr^ 
éprouver  un  accès  de  fièvre,  n'eft-il  pas  évi- 
dent que  l'aétion  de  fes  mufcles,  dirigée  par 
un  je  ne  fais  quoi,  que  j'appelle  volonté,  eft 
\ellement-  accélérée  que  tout  le  fyQpme  mus- 
culaire eft  mis  en  mouvement  y  ce  qui  doit 
diminuer  la  capacité  des  vai(ïea^x  en  général. 
Il  fp  porte  alors  plus  de  fang  vers  le  foyer 
de  la  circulation,  la  refpiration  devient  aufli 
plus  rapide,  en  vertu  des  efforts  répétés  de 
tous  les  mufcles,  conféquemment  le  calorique 
&  l'oxygène  doivent  s'accumuler  dans  le 
fyfiême,  changer,  par  là,  les  affinités  entre 
les  fluides,  &c.  &  produire,  comn^e  nous 
l'avons  dit,  un  accès  de  fiçvre. 

Pareillement  la  mélancolie,  cette  paflion 
qui  nous  peint  les  objets  les  plus  brillans 
en  couleurs  les  plus  fombre^s,  dérange  en  nous 
les  affinités  chimiques.  C'eft  ainfi  que  ces 
perfonnes  rendent  prefque  toujours  des  urines 
limpides,  *parce  que  leur  corps  eft  conti-î 
oueîlement  chaufé  du  feu  qui  les  dévore. 
C'eft  ^pfi  qu'elles  ont  quelquefois  de  Icxngues 
diarrhées,  parce  que  le  calorique  qui  s'accu- 
mule en  elles  prend  cette  voie  pour  en  fortir. 
^  lcS|.déUarra(rç  ?i.inlî.  de  fa  trop  grande 
influence. 

Si  ce  que  nous  nvons  dit  fur  l*effet  du 
ijoid  dans   récpnomie  unimjle  çi'cft  pas  dé-^ 
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pourru   de    tout    fondement,    on   a   déjà   dâ 
appercevoir  la  çaufe    principale    qui    a    fait 
haître  au  Dr.   Brown  l'idée   de  fon   fyiléme, 
amélioré  depuis  par  lé  Dr.  Darwin,  en  chanl 
geant  les  termes  adoptés  par  le  premier.    M. 
Brown  nous  dit,  par  exemple,  que  le  froid 
produit  dans   le  f^ûême  une  accumulation  dV^- 
(itabilité.    On   verra,  du  premier  coup-d'œili 
gue  ces  mots  ne  font  pas  fuffifans  pour  nous 
faire  comprendre  les  changemens  que  le  froid 
fait  fubir  à  notre  machine.     En  effet   Vaccû- 
mulation  à'exciîabili)é  dans  le  fyaême,  he  peut 
défigner,  comme  nous  l'avons   fait  voir  dans 
ce  chapitre,  que  l'accumulation  du  calorique 
&  de  Toxygène  >  d'où    il    réfulte,    par   une 
conféquence    néceflTaire,   que  les  termes  à'ac^ 
iumulatioH  d' excitai: If fé,  que  Darwin  a  changea 
k  exprimés  par  accumularlon  de  pouvoir  sert- 
iUif,  ne  donnent   aucune    idée  du  phénomène 
qui    fe   paffe,  &   devraient   être   pour  jamais 
bannis   du  langage   de  la  médecine. 

Cependa'nt  il  eft  néceflaire  de  faire  voir  lÂ 
grande  erreur  que  ce  fyftéme  a  fait  commettre 
à  M.  Girtanne^  qui  s'en  eft  fervi,  comme 
d'un  grand  argument,  ^our  prouver  l'exis- 
tence d'ui^  ter  principe  dans  l'efpèce  vivante. 
M.  Girtanner  dit  que  les  plantes,  en  général*, 
'îroifTfcnt  plus  vîte  au  printcms  qu'en  été,  parce 
qu'elles   acquièrent    pendant    l'hiver  ce  qu'il 
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appelle   accnniulation    à*irritabilité»  mot  que 
Brown  dcfigne  par  celui  d*exci!ahilité,  Sz  Dar- 
ivin    par    celui    de   pouvoif    semitif.     Il    eft 
fingulier  de  voir  que  refprit  de  fyflême  con. 
duife    toujours    à  quelques    erreurs.     Nous 
favons    que    les    terres    acquièrent,  fcn  hiver, 
Une  nouvelle  dofe  d'engrais.  Perfonnè  h'ignore 
que  les  pluies  &  les  neiges,   qui    font   plus 
ou  moins  itnprégnées    de  matières   nutritives^ 
contribuent   beaucoup    à  leur    amélioration. 
Or  eft-il  étonnant  de  voir  les  plantes  croître 
plus  vîce  au   printems  qu'en  été,  puifque  le 
printems  eft  la  faifon    où  elles  trouvent  en 
abondance    divers   élémens    nutritifs,  qui  ne 
demandent  qu'un  corps  organique  pour  (è  fixer? 
On  a  obfervé,   en  outre,   que    les   platites 
croiffent  rapidement  après  un  orage   accôiii. 
pagné  de  tonerre.     Dira-t-on  que,  durant  cet 
orage,  les  plantes  acquièrent   une  accumula» 
tion    d'irritabilité   ?  Non   certes   :  car  nous 
favons  que  l'acide   nitreux,  qui  fe  forme  du- 
rant    les    pluies    accompagnées    de    tonerre, 
accélère  la  végétation  j  &  n'eft-il  pas  natu- 
rel  d'attribuer    l'accroiflement   des  pUaites  à 
cette  caufe  connue  ? 

Outre  les  diverfes  maladies  que  nous  attri- 
buons au  froid,  nous  croyons  devoir  regar- 
der le  fcorbut  comme  une  de  fes  productions. 
îndépeQdament   de  l'opinion   de   M.  Trotter, 
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^ui  croie  que  le  fcorbut  tire  fo„  origine  de 
lEfclavome,    j'ai    oui   dire   plus  d'une  fois, 
par  des  perfonnes  dignes  de  foi  qui  vifitèren; 
diff-erens    forts    dans  le  Haut-Canada,    dura.it 
I^  guerre   où   îes  anglais  conquirent  ce  p'ays. 
que    le    fcorbut   avait  paru,   pendant  l'hiv'r 
dans   les  gathi  ions  que  l'on  maintenait  po'u^ 
&   dêfenfe.     Ce   fait    eft    bien   propre  à  ndu, 
a-re   ftnt.r   cotobien  la  trifle  alternative  du 
froiJ   &  du   chaud  peut  influer  fur  l'ordfé  & 
leconom.e  qui   doivent    exifler    daiis  Un    être 
organifé.     En  effet  le  fyllême,  dans  ces  cir- 
tonrtances,   étant   prefque  toujours  furchargS 
e  ca.orique  &  d'oxygène,   doit  fe  décompo- 
er   à  1^  longue,  &  niani.cfter  les  fymp.ôm^s 
1  une  d.fl-olution  prochaine  ;  .&,  fi  les  fcorbti- 
■■ques    qui   ont   à  fuporter  l'afpcâ  hideux  dé 
tar  deforgan.fation,  relpiraientdansun  atmcs- 
P^ere   plu,    tempéré,   il,  feraient,   en   peu  de 
tems    moiffonés   par  la  mort,   toujours  avide 
de  vidtimcs. 

Si  M.  Trotter  a  avancé  ^i^e  cette  m.Iadfc 
eta.t  due  à  un  manque  d'oxygène  dans  lè 
iyrteme,  parce  que  ces  malades  ont  le  fan.. 
i;lu^  noir,  il  n'a  pas  fans  doute  réfléchi  qu'a 
'^^va,t  y  avoir  au.Ti  une  accumulation  d'hv- 
^'-gène,  qui  probablement  donne  au  fan. 
,  ;:'  ^«"l^^i'-  ue  ro.gc  foncé  3  c:;r  H,  d'ap..^ 
^   '     ^r'-^i^     il    y    a     i,ne      accumulalioii 
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d'oxygène  dans  le  fydême,  l'hydrogène  doit 
s'accumuler  dans  la  même  proportion,  &  con. 
trebalancer,  de  cette  manière,  TefFet  que 
pourrait  produire  Toxygène  far  la  toaffe  du 
fang. _^^^^_,,_^_^__ 

SECTION      i  i. 

ftÈ   L*ÉFFÈT    SALUTAlkE   rfU    FRoÏD    DANS    L*ECÔ- 

NOMife  animale; 

Sij  conîme  nous  venons  de  te  voir,  lej 
gens  fcorbutiques  font  livrés  plus  longteraj 
aux  tourtîlens  ;  fi  la  mort,  avare  de  fes  coup 
meurtriers,  ne  prolonge  leurs  jours  que  pour 
leur  prefenter  la  perfpeftive  effrayante  d'une 
machine  prefque  en  lambeaux,  &  pi  ête  à  écrou- 
ler de  décharnement  &  de  faibleffo,  c'eft  que 
le  froid  s'oppofe  alors  à  la  corruption  du 
fytléaie  ;  c'eft  que  la  chaleur  eft  alors  infuE 
fante  p>our  accomplir  plus  promptement  l'oeuvre 
^è  U  putr-/aâ:ion  ou  de  .a  diâfolution  dii 
fyftêrrie.  Le  froid  eft  donc  falutaire  pour  le 
corps,  dans  certaines  circonflances  j  èc  voici 
comment  : 

Lorique  le  calorique  s'aecumuîe  dans  le 
ryPiéaje  durant  un  accès  de  fièvre^  la  pré- 
îortce  du  r  oid  abforbe,  fi  je  puis  m'cxpri' 
latir  ainil,  ii  funbondancc  de  culcuiq'ue  i  a 
iiiady  en  même  tcms,  -"i  rétablir  l'équilibre 
lÊmvQ   Us  di"er>  «■^''^iicr.^'  qai   Çq  trouvent  dé- 
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y;îngés,  &  arrête  par  conféquem  Us  effets 
îpalfefans  que  produirait  un  trop  grand  degré 
de  chaleur.  Cette  théorie  fe  trouve  confir- 
més par  les  fuccès  du  Dr.  Rodgcrs  de  New- 
York,  en  traitant  des  fièvres  inflammatoires 
par  des  bains  froids,  c'cit-à-dire  en  adaptanç 
fâgemeni,  comme  ce  doreur  Ta  fuggérç  lui* 
même,  la  température  de  l'eau  à  celle  du- 
corps,  pour  éviter  un  trop  grand  contraftè, 
Ainlî  c'efl  avec  raifon  qu'on  a' attribué  au 
froid  des  effets  falùtaires,  parce  qu'il  fufpend' 
ou  contrebalance  l'effet  dçléière  du  caloriquî^,; 
lorfqu'il   s'accumule  dans  le  Cyilêïhe. 

Nous  conclurons   cette    feétion,    en  '  difant: 
qu'il  y    a  feulement  deux  points    effentiels  i 
lemarqucr  fur  l'effet  du  froid  dans,  l'économie 
animale,     rt'emlèrement,  lorfque  le  corps  eft 
furchargé   de  calorique,   &  qu'il    n'y   a  point- 
une  libre  tranfpiration  pour  cffeélucr  fa  for- 
tie,  alors  un  certain    degré  de  froid   devient 
utile  &  nUutaire   à  la  conaitution.    Seconde- 
mont,  fi  l'on  s'expofe    au   froid   pendant  que 
le  corps  tranfpire   capieufement,  il  eil   alors 
injurieux,  par  la  raifon   que   nous    en    avona 
donnée  dans  la  {c€kloj\  précédente.    Je  mul- 
tiplierais les  exemples,  fi  le  plan   que  je  aie 
fiiis,    prqfcrit    me    permettait,    de     m'4tçF4ç^> 
davantage, 
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CHAPITRE    VII. 

DE   LA    CAUSE    PHYSIÇ^UE    DES    MENSTRUES. 

0>'iL  fut  quelques  fujcts  où  l'or  dut  toujoui? 
errer  fans  k;  lumières  de  la  chimie,  celui 
que  j'entreprends  de  traiter  dans  ce  chapitre 
peut,  je  crois,  être  mis  de  ce  nombre.  En 
effet  comment  aurait-on  pu  parvenir  à  dé- 
veloper  la  cau,fe  de  l'écoulement  menftruel 
chez  les  fem^mes,  fi  elle  a  toujours  été  cachée 
dans  les  myllères  de  la  chimie,  qui  n'a  pris 
fon  efTor  que  d'hier  ?  A\nC\  qu'un  grand 
r^ombre  d'autres  phénomènes,  que  nous  pré- 
fente  le  fyflcmç  de  la  vie,  celui-ci  ne  pourra 
jamais  s'expliquer  que  fur  des  principes  chi- 
miques y  Se  qudleque  foit  ma  rcuflite,  les  erreurs 
que  je  pourrai  commettre  à  cet  égard  ne 
détruiront  point  les  prircipes  fur  lefquels  oa 
devra  fe  fonder  quand  on  v  vidra  en  raifoner. 
La  caufe  qui  paraît  dctcrriiiner  les  menftrues 
chez  les  femmes  eft,  fans  doute,  î  .  furatjon- 
dancc  de  calorique  &:  d*oxygène  qui  s  "«ccu- 
niulent  dans  le  fang,  &  dont  l'inflaen.:  -  lo 
fait    particulièrement    fcntir    dans    la  matrice. 

Dans  le  fœtus,  comme  dans  l'enfance,  le 
cerveau,  eu  égard  à  la  mafie  du  corps,  reçoit 
plus  de  fang  que  toute  autre  partie  du  fys- 
t^mç.     rvlais,    lorfqu'il  vient  .^  fc  dcvcl^pcr, 


h  ' 


Vs» 


SV^     LA      MEDECINE. 


»57 


ï  '  f 


1ENSTRUES. 


is  ce  chapitre 


lu  circulation  devient,  dans  Thomme,  plus 
égale  ou  proportionclle  au  volume  entier, 
îijndis  que  le  baflin  maternel,  qui  s'agrandit 
&  acquiert  alors  toutes  Tes  dimenfions  natu- 
relles, doit  recevoir  dans  cette  partie,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  un  plus  grand  volume 
de  fang  que  l'homme,  &  par  conféquent 
doit   devenir  furchargç   de  ce  fluide. 

En   outre,   à  mcfure    que    le   corps   fe  dé- 
velopc,  s'accrcîc  &  s'agrandit,  il  doit  engen- 
drer un  degré   propqrtionel  de  chaleur  ;  car,. 
i'il  n'en  écait  pas  ainfi,  les  différentes  matières 
excrér^ientitielles,  devenant  plus  volumineufes, 
ne  pourraient  plus  alors   avoir  lieu,   vu   que 
leur  formation   ei\  dJcidée   par  le  calorique, 
gui  f:iic  combiner  enfemble   les  diverfes  ma- 
tières  qui   les    compofent.     II   faut    donc    un 
degré  de  chaleur  fufïifanc,  Se  proportionel   au 
vplume  du  corps,    pour   maintenir  &  aflurer 
l'exécution   des    différentes    fécrétions   &   cx- 
cre:tions  du  fyfiçme.     On    peut   donc    conjec- 
turer,    avec    beaucoup    de    probabilité,    que 
r.ippantion    de  la  femence,  à  certaiu  période 
de  la  vie,    cft  ocçafionée    par   le    calorique, 
c]ai   fe   fait   fcntir  fortement   à  cet   âge. 

De  plus,  quand  je  porte  mes  regards  fur 
les  zones  de  notre  globe,  je  vois  que  les 
J<'gles,  chez  les  femmes,  paraiîîcnt  plus  ou 
n^oins  de  bonne  heure,   en  raifon   de  ia  tçip. 
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pératuré  des  climat$  où  elles  vivent  ;  ellc& 
font  plus  précoces  entre  les  tropiques  que 
vers  les  pôles.  Les  africaines  enfantent  dans 
un  â2e  où  les  filles  du  Nord  commencent  ù 
peine  à  le  déveloper.  Cette  différence  dans 
rapparition  des  règles  8ç  U  progéniture 
vient  fans  doute  des  difFerens' degrés  de  cha- 
leur auxquels  les  femmes  font  expofées. 

ïndépendament  dç  cela,  les  évacuations 
rie''ftrueUes  ce  fient,  quand  le  furplus  de  fang, 
d'oxygène  &  de  calori^quc,  fe  débite  pour. 
former  de  nouveaux  compofés.  C'elt  ainfi 
qu'il  eft  rare  de  trouver  des  femmes  qui 
foieni  réglées  dans  leur  tems  de  groflçiTe.ou 
d'allaitement  ;  ce  qui  prouve,  d'une  manière 
évidente,  que  les  menftrues  font  dues  àl'accu- 
mulatio.n  de  l'oxygène  &  du  calorique,  puis- 
qu'elles  dtfparai fient  aufiîtô:  que  l*oxygène 
Se  le  calorique  trouvent  une  autre  voie  pour 
le   dégager   du    fyftême. 

Mais  ce  qui  fortifie  de  plus  en  plus  cette 
aficrtion,  ce  font  les  fy  raptômes  affligeans  qui 
fuivent  le  non-retour  des  règles.  Si  «elles 
ion:  fuprimét'S,  c'cfi  une  inflammation  Se  leur 
liège,  ou  une  fièvre  plus  ou  nxoins  à  craindre 
qui  fe  manifefienç»  Si  çUes  font  retenues  au 
inomeniç  oi\  elles  doivent  parnître  pour  la 
première  fois,  elles  ca^ufent  des  langueurs^^ 
^ççonir>agnécs  de  divers  fyr^'^ptqt^es   qui  aj^. 
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rtôncent  une  diflblution  prochaine  }  &  l'époque 
qui  les  voit  difparaitre  pour  toujours  eft 
fouvent  dangereufe.  C'eft  une  phthifie  in- 
[  traitable,  qui  vient  à-laîfôis  faire  le  dcfefpoir 
du  malade,  &  du  médecin  le  plus  expérimenté. 
A  tous  ces  caraétères,  il  eft  aifé  de  recon- 
naître combien  le  calorit^ue  Se  l'oxygène  con- 
tribuent à  produire  de  telles  infirmités  dans 
la  machine. 

La  caufe  qui  fixe  généralement  le  retour 
des  règles,  à  chaque  révolution  de  la  lune, 
eft  là  mcrtie  qui  détermine  lé  retour  d'une 
fièvre  quotidienne,  tierce,  &c.  c'eft-à-dire 
^uil  faut  a8  ou  ^o  jours  pour  qu'il  s'accu- 
mule une  quantité  fuffifante  de  fang,  d'oxy- 
gène &  de  calorique,  pour  «occafioner  une 
décharge  de  la  matrice.  Ceux  qui  en  ont 
attribué  l'effet  a  l'influence  de  la  luné  com- 
binée avec  celle  du  foleil,  ont  fani  doute 
été  guides  par  Tefprit  de  fyftême,  ou  n'ont 
pas  apperçu  la  nullité  d'effet  que  pourrait 
produire  la  puiflance  expanfive  fur  des  fîuidesl 
qui  circulent  dans  des  canaux  d'un  diamètre 
extrêmemerlt  petit.  J'aurais  fouhaité  que  ccé 
perfonnes,  en  habiles  géomètres,  euifent  préa- 
lablement fait  leur  calcul  pour  s'affurer  dé 
la  vérité  de  leur  aiïbrtion.  Ainfi  nous  pen- 
sons que  l'influence  de  la  lune  dans  les 
règles,  Se  que    l'influence    diurne    dans    lè.^ 
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fièvresi  ne  font  autre  chofe,  comme  hoiis 
l'avons  déjà  dit,  que  la  difpofiiion  (  *  )  du 
fyflême  à  devenir  furch  gé  d  ^ygène  &  de 
calorique,  durant  ces  d  férens   i>eriodes. 

D'ailleurs  -e  qui  prouve  évidemment  que 
la  lune  n'a  point  dp  part  à  ce  phénomène,  J 
c'efl:  qu'il  y  a  des  femmts  qui  ont  leufs 
règles  tous  les  quinze  jours,  trois  femaineç, 
wC  même  tous  les  Jeux  mois.  M.  Boudelocque, 
dans  fon  ^lomnjr  volume  fur  les  accouchf^. 
mens,  dit  :  "  Nous  avons  connu  une  femme 
de  45  à  48  ans  qui,  depuis  l'âge  de  15  ans. 
éprouvait  périouiquement,  chaque  mois,  un 
dcvc'  aient  dont  la  durée  était  de  trois  ou 
qu.ure  jours  -,  elle  'a  jamais  été  réglée." 
Ce  fait  n'ed-il^  p.i  t  .ffifant  pour  nous  con» 
vaiiicre  de  l'accumulation  de  l'oxygène  &  du 
calorique  dans  le  ryftêmc  j  &  cette  diarrhée 
pourrait  -  elle  s'expliquer  fans  admettre  la 
furabondance  de  ces  élémens,  qui  feuls  foiK 
capables   de  la  produire. 

Jl   ell  inutile   de  raporter    ici    l'efTet    que 

produit 

(  *  )  Par  disposition  nous  entendons  que  l'(  ^.ercicc 
_'ijn  jour,  joint  aux  alimens  que  nous  prer  ns,  peut 
augmenter  la  maffe  de  l'oxigène  &  du  caiouque  dans 
le  lyrtêmc  ;  ce  qui  conftitue  l'influence  diurne.  Pa- 
reillement les  exercices  &  les  occupations  dans  les- 
quelles nous  fommes  engagés  peuvçnt  augmenter  U 
'omme  de  l'oxygène  &  du  calorique  dans  le  fyftèine, 
S:  conflituer,  de  cette  manière,  l'influente  lunaire,  (Sec. 
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is  que  l'exercice 
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M">'t  l'élearicitc  fur  les  menflrucs.  On 
f>  ^  facilement  que,  diaprés  ce  que  nous 
<t  fur  ce  chapître,  ce  gaz  doit  accé- 
y  l'époque  de  leur  apparition,  vu  qu'il 
Communique  au  fyCièmQ  un  plûi  haut  degi-é 
de  calorique.  ^ 

Quant  à  la  caufe   qui    le*   fait  difparaître^ 
nous  la  trouveronf  dani  lei  changemens  que 
■  tems  fait  fubir  à  toute  U  création.     Nbui 
^<    ^U    que    plus      nous    approchons    du 
cnt  fatal  dé  notre  diffolution.  plu,  notre 
-échine   s'ufe,  s'affaitlit   par   lès   frottemén* 
Um    nombre    qu'elle    éprouve,    &    devient^ 
par   là,  incapable   de   s'acquiter  de  /es  fonc- 
"ons.     Les  divers   élémens  fe  décompofanr  à 
1^  longue,  le  corps  n*a  plus  le  pouvoir  d'en. 
gendrer    le    même    degré     de     ch.leur  ;  & 
^ievenant  plus  ou  moins  ôxidé,  il  perd  certj 
v.gueur  &  cette  énergie  qui  en  font  l'orne- 
l^ent   dans  la   fîeur  de   l'âge.     Enfin   ce  dé- 
labrement  de  nos    organes    nous   avertit  que 
"ous  touchons  déjà  aux  portes  de  la  mort    ôe 
h«e  notre    mafîe  refroidie  va  defcendre  poVir 
'^"innrs   â-^  les    ténèbres  du  tombeau. 
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CHAPITRE     VIÏI. 

DU   SOMMEIL.* 

* 

SECTION      1. 

De  ia^uM  du  sommeil. 

Dans  le  chapitre    pfécèdenf,    ftoUs    a^ons 
fait  voir   que  la  caUfe  des  menarues   dèpen- 
dait  de  l'aceumulation    de   Toxygène    &  du 
calorique  qui  avait  lieu   lorfque   le    fyllême 
était  parvenu,  en  grande   partie,  à  Ton  acmé; 
&  que  cette  accumulation  s'opérait  parce  que, 
les  divers  organes  ayant  alors  acquis  ^énergie 
&  le  ton  dont  ils  font  rufceptibles,  nos  ali- 
mens  devaient  leur  fournir  une  dofe  fUperflue 
de  calorique,    Sec;    &  que    fôn    dégagement 
prenait    cette    voie    régulière    afin  de  gafàrl 
le  fyftême    contre   fes   injures.     Nous   allons! 
tâcher  maintenant  de  déveloper  là  caufe  qùil 
fait  paflTer  l'homme  de  Tétat  de  veille  à  celui| 

de   fommeil. 

Lorfque  je  païTe  en  revue  les  objets  divefsl 
qui   déterminent   le    fommeil  dans   l'homme, 
je  vois  une  analogie,  ou  plutôt  une  identitéj 
de   nature   dans  les  caufes  qui  le  produifcm. 
Car,    fi  notre   phyfique    eût  pu  exifter  indé-j 
pendant    des    caufes    qui    nous    environnent, 
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nous  n'euflions  jamais  eu  befoin  de  réparer 
nos  forces  par  une  aâion  qui  nous  repré- 
fentc  rimage  de  la  mort  :  jamais  nous  n'eus- 
fions  cherché  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  le 
ipoyen  de  nous  foudraire  à  nos  occupations. 
La  caufe  du  fommeil  exifte  donc  hors  de 
nous,  ou,  tient  une  place  dans  celles  qui  main- 
tiennenç  l'ofdre  &  l'harmonie  de  l'univers» 

Ainfi,  ayant  reconnu  une  analogie  marquée 
dans  lès  caufes  qui  nous  fontv  perdre  entière* 
ment  la  confcience   de    notre    e«iftence,  j'ai 
tâché  de  découvrir    le   principe    qui  joue  ce, 
rôle  furprenant.     En-  effet  j*ai  cru  pouvoir  y , 
parvenir.    J'ai    vu    que  le    corps,    ayaiu    éfé 
longtems    expofé   à  une   froide    température, 
manifeftait  bientôt  les  fymptômes  du  fommeiK 
J'ai   obfervé  qu'expofé  pour  M|uelques  tems  à 
l'influence  d'une  chaleur  modérée,  notre  corps 
fe  lai  (Tait  facilement    féduire  par  les  charmes 
de  l'oubli  de  foi- même.   J'ai  reconnu  qu'iiprès 
un  dîner  fucculent,  notre   machine  manifeftait 
une  douce    laflitude,    fembiable    à  celle   que 
nous    fait   éprouver  Morphée,   quand  il  nou$ 
couvre  de    fes  pavots  bienfefans.    J'ai  remar* , 
que  que   l'été  nous   étions  plus  maîrrifcs  p*r  • 
cette    puilTmce    irrélillible.     J'ai    vu   que  les 
liqueurs  fortes  produifaîent  cet  effbt.    J'ai  vu* 
que  l'opium  poffédait  des  qualités  femblables  j 

enfin,  h    rçvohuion    diurne    de  notre   glatjïi 
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femble  aflbupir  touc«  I4  nature  par  fa  ^ota.. 
^ion  réglée. 

Si  de  cette  difparité  apparente  de  caufe$ 
il  réfulte  une  fuite  d^efFets  analogt^es  6c  idenr 
tiques,  je  dois  en  conclure  qu^il  y  a  un  prin- 
fipe  unique  qui  fe  trouve  combiné  avec  ce$ 
différentes  caufes,  £ç  qui  par  çonféquent  doit 
produire  le  même  câ^'t  dans  les  difFérens 
cas  que  je  viens  de  citer.  En  effet  nuu^ 
avons  prouvé  que,  Iprfque  le  corps  était  ex- 
polé  au  froid,  il  y  avait  alors  une  accumu- 
lation de  calorique.  La  chaleur  externe  doit 
agir  fur  le  corps  de  1^  même  manière  qu« 
celle  qui  s'accumule  au-dedans.  Nous  favon; 
que  les  alimens  contiennent  beaucoup  dç 
calorique  combiné,  &  qu^il  fe  dégage  durant 
leur   digeftion    dans    l'eltomac.     Les  liqueur; 

fortes  contiennent  aufll  beaucoup  de  calo- 
Tique.     L*opium   doit,    comme   nous    l'avons 

dit,  contenir  une  grande  quautité  du  même 
principe.  Du  moment  de  notre  lever  jufqu'au 
tems  où  l'on  va  ordinairement  fe  coucher, 
on  ne  faurait  douter  qu'il  s'accumule  du  ca- 
lorique dans  le  fydême.  Or  (î,  comme  on 
peut  s'en  convaincre,  le  fyliéme  devient  lur- 
frhargé  de  calorique,  par  lés  difTcrenics  caules 
qui  déterminent  le  fommeil,  ne  doit- on  pas 
e^  conclure  que  le  fommeil  ell  dû  à  i'iiccu- 
xnt^latioo  de  ce  principe  F 
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Ainfî,  quelle   que   foie    l'accumulation  du 

faiorique  d^s  le  fyftérae,   pour  produire  ie 

4bmme|i,  foit  par  <a  force  expanfive  pu  autre- 

ffient,  je  me  cqmenterai  de  dire  que  la  caufç 

^ai  iVngendre    eu    l^accumulation  du  calo- 

/ique  dans  le  fy«éme,  &  que  foq  retour  noc- 

lurnc  provient  de  ce  qu'il  y  a  une  accumu. 

Jation  de  la  matière  ignée,  produite   par  les 

li'vers,  exercices  que  |e   cprps  prencj  durait 

le  jour. 
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SECTION      II. 

^<  i'efâ4  du   içmmàl  dans.    Véionomie    animale. 

Dans  Isi  fe(5|:ipn  f  rêcédente,  nous  avons  vu 
que  le  fommeil  était  dû  à  ^accumulation  du 
calorique  dans  le  fyftême  5  nous  allons  voir 
^^  préfent  l'eflfet  falutaire  qu'il  produit  dans 
récononiie   animale. 

DJH^que  le  fommeil  bienfefant  vient  upe- 
fantir  nos  paupières,  nos  douleurs  fe  calment, 
no?  foins,  nos  foucis,  nos  inquiétudes  cruelles, 
femblent  s'éclipfer  pour  toujours  y  une  douce 
iranquilité  i^'mpare  de  notre  ame  ;  nos  forces 
vaincues  par  le  travail^  fie  nos  facultés  émous- 
iées  par  l'ennui,  fe  renouvellent,  &  recom- 
mencent leurs  fondions  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Tel  eft  PefFet  du  fommeil  en  gé- 
4)§r^.    Mais  ie   bien  qu'il  nous  fuit  çcndanï 
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une   fièvre   provient  de  ce  que  T oxygène  & 
le  calorique  ne  font   plus   abforbcs,  en  audi 
grande  quantité,  dans  le  fyftême,  que  pendant 
le  réveil.     D* ailleurs  les  mufcles  fe  relâchent^ 
les  pores  s'ouvrent,  &  l'évaporation  de  ces 
deux  principes,  qMÎ   fe   fait  en  forme  d'eau, 
parce    qu'il    fe    combine    avec    Thydrogcne, 
devient  par  là  plus  copieufe.     Ainfi  il  n'y  g 
PAS  à  s'étonner    que    le   fommeil   ait  été  re- 
gardé   de  bonne    heure   comme   un    puilTaw 
antiphlogiftique,   parce  que    c'eft   un   moyen, 
fans  doute,  dont  la  n.at^re   fe  fert  pour  em- 
pêcher  que  notre  corps  ne  foit  promptemenc 
décompofé.     De    là    vient    que    l'enfant   au 
berceau,    qui    dort    beaucoup,  plus   qu'il   ne 
veille,   eft  ordinairenaent  plus  gras  que   dai\s 
\in  âge -plus   avancé.     Ceft  encore   ai n fi  que 
l'ours,  qui    pafîe    l'hiver   dans   1^  centre  o\i 
le"   creux    d'un    arbre,    ne    prenant    aucune 
nourriture,    eft    plus   gras    le  printems    que 
l'automne,   parce  que  le  peu  d'ox/gène  qu'il 
refpire    ne    faurait    décoçnpofer  les  matières 
dont  il  çft  form«. 


i  'i 


ils  il 


CHAPITRE 


«sf^r^jfi'^^ 


SVK  LA   mcdecink; 


«57 


aHAPiTRÎi 


CHAPITRE    IX. 

DES      CATHARTICLUES. 


S     E     C    T     I     O     N       I. 

f 

i)e  V  opération  àes  catbartiques  dans  V  économie 
animale  :  de  ^influence  des  saisons  dans  le  phé- 
nomène de  la  vie. 


S 


I  ce  ^ue  nous  avohs  dît  jufqu'ici  ftir  la 
formation  de  Teau  &  des  acides  eft  fondé 
fur  la  nature  des  chofes  j  fi  les  poifons 
contiennent  une  certaine  dofe  de  calorique 
qui  leur  eft  chinjiqueroent  combinée,  nous 
croyons,  d'après  ces  données,  pouvoir  avan- 
cer quelque  chofe  de  fondé  fur  Topération 
immédiate  des  cathartiques,  &  calculer  leur 
cfFet  avec  beaucoup  de  précifion.  Mais,  pour 
procéder  d*une  manièjp  méthodique,  nous 
illons  commencer  par^xaminer  l'efFet  d'une 
fubftance  dont  nous^  connaiflbns  aflez  l'ana- 
lyfe  dans  le  canal  alimentaire. 

L'analyfe  nous  apprend  que  les  raifins  font 
Compofés,  en  grande  partie,  d'oxygène,  d'hy- 
drpgène  &  de  carbone.  Sachant  -À  peu  près 
la  compofition  de  cette  fubftance,  un  jour 
que  j'étais  évidemment  conftipé,  je  fus  cu- 
tieux  d'effayer  l'effet  qu'elle  produirait.    Je 


H  ^.»,smm..^smÊD)mmm:i 


iê4 


ft  «  0  n  Kit  c  II  i  y^ 


inangcaî,  dans  le  court  de  )t  foirée,  eirv^ntl 
le  tiers  d'une  livre  de  raifins.  Ils  prodiii- 
firent  TefFet  déliré.  Le  lendemain  matiii 
j'eus  deux  felleç,  afTez  fortes  pouf  hié  débar- 
Mfler  des  incommodités  que  j'éptouVàis  pat' 
ttion  état  refterré.  Or  comment  cei  raifins 
bnt-ils  pu  produire  l'effet  d'un  tathartique^ 
d'eft  ce  que  je  vais  tâcher  d'expliquer; 

Quelle  que  foit  Ténergiè  de  l'eftofnac  fur  le* 
alimens,  les  raifins  qtie  je  mangeai  dans  h 
vue  de  nre  relâcher  le  corps  durent  fe  dé" 
compbfer,  &  voici  comment  :  U  chaleur 
intérieure  du  fyflcine  étant  fuffifante  pout 
écarter  les  molécules  intégrantes  des  tàifins^ 
leur  dé/compofition  a  dû  nécéflliiremem  s'opé-» 
rer,  puifque  les  bafes  de  l'oxygênc,  de  l'hyi 
drogène  &  du  carbone,  étant  portées  à  Tétàt 
de  gaz  par  cette  addition  de  calorique,  6ht 
dû  agir  l'une  fur  l'autre,  &  former^  au  lieu 
de  raifins,  de  l'eau  Se  de  l'acide  carboàièùx 
ou  carbonique  j  &,  s'il  exifte  dans  l'eftomac 
d'autres  bàfes  acidifiablcs,  comme  nous  avons 
tout  lieu  de  le  fupofer,  l'pxygène,  qui  ^ù.  un 
des  principaux  ingrédiens  des  raifins,  doit 
fans  doute  former  d'autres  oxidés  où  àcidc^, 
outre  ceux  que  nous  venons  de  mentioner. 
Ainfi,  ayant  toutes  raifons  de  croire  que  non 
feulement  il  fe  fofme  des  oxides  ou  acides 
dans    l'eftomac,  mais    encore   dam  les  divers 

inteflin«, 
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lAtedins,  en  raifon  de  U  précipitation  de  nos 
alimens,  nous  devons  en  conclure,  fuivanc 
les  principes  que  nous  avons  dévelopés  anté- 
heuremenr,  qu'il  doit  y  avoir  une  décharge, 
plus  ou  moins  parfaite^  de  la  capacité  du 
canal  alimentaire^  vu  que  ces  compofés  de- 
viennent infenfibles  aux  attrapions  qu'exerce 
fur  eux  VanimalisatiâH,  (  ♦  )  puifqu'ils  ont  leur 
fuffifance  d'oxygène<  &  qu'ils  ne  peuvent  p* 
confcquent  fe  décomporer  que  par  les  affinités 
chimiques  j  ce  qui  d'ailleurs  ne  changerait 
pas  la  tendance  qu'ont  ces  compofés  à  fortir  du 
fyftéme,  puifqu'ils  feraient,  dans  tous  les  cas, 
furchargés  d'oxygène,  qui  i'oppofe  toujours 
aux  attrapions  animales,     (*) 

Cette  idée  eft  fi  vraie  que,  pour  ejù'ntl 
élément  s'animalife  avec  notre  tout,  il  doit 
être  exempt  de  combinaifon,  ou  former  ce 
que  j'ai  appelé  pluj  haut  un  corps  primitif. 


(  *  )  Par  le»  mot»  animalisatiotif  v/g/tation  &  nutrition, 
on  ne  peut  entendre  que  les  procédés  qui  ont  lieu 
pour  r«ndre  les  aliftiens,  tels  que  le  pain,  i'eau,  &c.  à 
leurs  clémens  primitifs,  pour  qu'ils  puiflTent,  dans  cet 
état,  fe  combiner  &  fc  fixer  dans  le  corps  d'un  animal, 
ou  dans  un  végétal. 

(  •  )  Par  attraction  animale,  &  que  je  nomme  attraC" 
'ion  végétait  dans  une  plante,  j'entends  défigner  l'aélion 
'lui  fc  palTe  dans  le  corps  d'un  animal,  dans  une 
plante,  &c.  loriqus  les  élémens  primitifs  viennent  à 
s'y  fixer,  foit  pour  agrandir  la  machine,  ou  pour  ré- 
parer I«s  pertes. auxquelles  elle  eft  affujétie. 
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puifquc  tous  les  éléraens    dani  un  corps  ^f- 
ganifé,    tel    qu*un     animal    ou    une    plante, 
cxiftcnt   fuivant    cet    arrangement  \   c*cft-:i- 
dixe  qu'une  fubftance  animale,  par  exemple, 
.cft  compofée   des  bafes  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'azote,  &c.   fans   être   ni    eau, 
ni   acide    carbonique,  &c.     De   là  il  cft  évi* 
dent    qu'un    corps  qui    ferait    chimiquement 
-compofé   de  carbone    &    d'oxygène    (   acick 
carbonique  )  ne  pourrait  pas  s'animalifcr  avec 
notre  tout,    &   qu'il    ferait    en    confcqueHce 
forcé  d'en   (ortir,   pour   ne    pas    lui  devenir 
nuifîble.     C'eft  ainlî  que  les  matières   excré- 
-mentiticlles  ne  peuvent  fervir  à  la  nutrition, 
&  que  leur  fcjour  dans  le  fyftême  cft  toujours 
pernicieux.     C'eft   ainfi  que,  chaque  fois  que 
nous  furchargcons  notre  eftomac,  nous  éprou. 
vons  une  indigeftion,  parce  que  la  furabon- 
dancc  d'alimens,    ne   pouvant    être    digérée, 
ou  être    réduite    en    parties    alimentaires,  fie 
peut  fe  combiner   avec  la   maÏÏe  du  fyftéme, 
tz  en  eft  conféquemment  rejetée.     Tel  eft  \ 
«peu   près    l'enfemble    que    nous   prcfente   k 
phénomène    de    ranimalifation  j  &    ce    n'eft 
que  d'après   cette  connaiffance  qu'il  nous  eft 
^ofliblc   do  comprendre    .comment    s'opèrent 
les    diverfes    excrétions,     loit    naturelles   ou 
artificielles. 

'  5ër  ce  principe,   il   eft   facile  de  voir  ïa 
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différence  qui  cxifte  entre  la  matière  orga- 
niqut  &  la  matière  brutt.  La  matière  orga- 
nique eft  celle  qui  manifefte  au  contemplateur 
une  combinaifon  d*élémeni  primitifs,  qui, 
çeflent  de  faire  partie  d*un  corps  organique 
au  moment  où  l'oxygène,  aide  du  catoriquc, 
vient  les  en  déplacer,  pour  former  avec  eux 
un  corps  fecondaire.  G'eft  ainfî  que  Toxy- 
gène,  combiné  avec  l'hydrogène,  forme  de 
l'eau,  ou  la  tranfpiration  infcnfible.  C'eft 
encore  ainfî  que  Toxygène,  combiné  avec  le» 
carbone,  forme  de  l'acide  carboneux  ou  car- 
bonique, qui  s'échappe  du  fyftéme  foit  par  Ijtf 
peau  ou  Texpiration,  &c.  Mais,  fi  au  con- 
traire l'hydrogène  &  le  carbone  n'étaient  pas^ 
forcés  de  fe  combiner  •  avec  l'Oxygène,  c(i9> 
elémens,  par  une  attrafcion  que  j'appelle  anî-- 
maie,  s'animaliferaient-  ou  fe~  combineraient 
avec  notre  tout,  &•  formeraient j  dans  cet  état,> 
de  la  matière  organique.  La  matière  brutc^ 
eft  celle  où  les  elémens  ne  font  pas  dans  un- 
ciat  de  première  combinaifon,  mais  dans  uiv 
(lîat  de  combinaifon  mécanique,  tel  que  la 
combinaifon    d'un  Tel  neutre    avec  t'     Veau.,. 


&c. 


Ainfi  tout  concourt  à  prouver  que  Vorgani-^. 
îÉt'm   d'^où  réfuhc   le  phénomène  de  h   vie, 
ou  le  mouvement    fpomané,    n'cft    qu'un  jeu- 
d'afîinité.s   entre   les.   élémens    primitifs  ^Ja^ 
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corps  qui  i*«rganisi.    De  là  on  peut  conjec-î 

tarer,  avec  U  plus  grande    plaufibiliic,  que, 

fi  l'efpèce    vivante   était  loumife  ou  expolee 

l  une  température  uniforme,  ce  jeu  d'affinités 

'levant  toujours  être  le  même,  l'homme,  ainfi 

cjueles  animaux,  pourraient  vivre  un  tems  in» 

fini  >  car,  fi  Ton  veut  tant  foit  peu  examiner  les 

t:aufe8  qui  nous  rendent  malades  6c  qui  nous 

donnent  la  mort,  on  verra  que  ce  que  j'avance 

n*eft  pas    dépourvu  de  tout  fondement.     On 

a  vu  que   ce   q^i    produit    notre    diffolutico 

n'eft  qu'un  changement  à-^.s  affinités  qui  tendent 

à  nous    déveloper  ;   ou,    en  d'autres    termes, 

le  jeu  d'affinités  qui  a  lieu  entre  noira  corj» 

2c  les  alimens    que    nous    prenons  (  ce  que 

nous    avons    dcfigné   plus  haut    par    le   mot 

animalisatiott  )  eft  remplacé    par  un  autre  jeu 

d'affinités   qui   a  lieu   entre   les  élémens  d'un 

corps  organique  Se  l*oxygène  i  ce  que  nous 

avons    cxprimi  .  par    les     mots    ii\flammatmt 

dissoîuti9n   ou  putréfaction.   (  ♦  )   De   là  il   eft 


(  •  )  Par  les  mots  vu,  combustion,  vf^étaiion,  animuli- 
satiortf  injhnmati^n,  dusulution,  putrtffactlon,  &c.  on  ne 
peut  entendre  que  Ucs  jîux  chimiques  particuliers. 
la  vie,  par  exemple,  efl:  un  mot  qu'o.T  emploie  pout 
défigner  les  opérations  qui  fc  paffent  pour  animer  uu 
corps,  ou  qu'il  faut  de  l'oxygène,  du  calorique  &  des 
alimens,  pour  faire  vivre  un  être  organilé  ;  ce  qui 
n'eft  qu'un  jeu  particulier  d'affinités.  La  combustion 
iuppofc  néccfTaircmcnt  le  concours  de  l'oxygène,  du 
calorique  &  de  fubftances  combuflibles  ;  ce  qui  s'opère 
çn  vcïiu    d'un  jeu   particulier  d'attraftion.     La  végéta- 
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^yjdenc  que,  Q  les  affinités  qui  conlliqienc 
l'AmnialiratKtn  étaient  invariables,  (  ce  qui 
arriverait  (i  la  température  à  laquelle  nouf 
fommes  expolés  était  toujours  la  méiQe  > 
elles  continueraient,  de  cette  manière,  pour 
un  tems  in5ni  i  &  il  s'en fi^i vrai t,  par  une 
conréL,aence  à  laquelle  on  ne  peut  fe  refu- 
fer,  que  l'efpcce  vivante  ferait  immiortelle. 
Mai^,  pour  donner  à  cette  hypothèfe  toute. 
la  foliditc  &  tout  le  crédit  qu'elle  cft  fufcep- 
tibie  d'acquérir,  interrogeons  la  nature,  ÔC 
voyons  ce  qu'elle  nous  apprend.  En  por- 
tant d'abord  mes  regards  fur  la  zone  torrid<  ^ 
je  vois  des  animaux  d'une  grofleur  unique, 
&  qui  ne  fe  rencontretït  point  fur  les  autrtf 
parties  de  notre  globe.  Or  quelle  eu  !% 
caule  phyfique  de  ce  phénomène  ?  Ceft  fans 
doute  parce  que  cette  région  terreflre,  n'étant 
pas  aiTujétie  aux  mçmes  changemens  de  tem- 
pérature que  les  régions  tempérées  ou  gla- 
ciales, doit  favorifer  ou  maintenir  l'aétion 
d'affinîtc's    qu'exerce    Tanimalifation,   6c  doit 


tien  fait  néceflaîicment  naître  l'idée  d'un  germe  parti- 
culier, qui  le  développe  à  l'aide  de  certains  élémens  ; 
ce  qui  forme  encore  un  jcti  d'affinités,  h'injlavniiation 
n'cft  qu'une  combuftion  Icnfc,  oà  il  ne  fc  dégage  pas 
de  lumière,  &  qui  fc  paffc  dan^  un  co:  s  animé.  La 
dissolution  n'eft  que  fa  déforganilation  lente  d'un  corps 
organique,  oii  il  ne  faudrait  qu'un  plus  haut  degré  cie 
caloriqiie  &  d'oxygène,  peur  en  faire  ce  cjn'on  appelle 
injlamniutiori,  rcvibustion.  La  putréfaclijn  n'eft  qu'uu  in- 
MfTOédiairc  entre  l'iaflamaiàtion  &  la  cotnbuftion. 
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rendre  ces  animaux  d*une  groffeur  conddé* 
Tabl€,  par  rentaflement  ou  Taccumulation 
continuels  des  élémens  qui  s*organifent.  C'eft- 
ee  phénomène  qui  donne  naijTance  aux  élé- 
phans,  aux  rhinocéros,  &c.  &  c*e(l  pour  cette 
mifon  qu'on  les  rencontra  toujours  fous  la- 
ligne  équinoxiale* 

N'Hais  nous  trouverons  au  contraire  des  ahi» 
maux  plus  petits,  &  même  qui  ont  dégénéré,^ 
à  mefure  que  nous  nous  tranfporterons 
vers  les  pôles.  Cette  fingulière  occurrence 
fera  toujours  un  myftère  pour  celui  qui 
s'obftinera  à  croire  que  les  caufes  phyfiques 
ne  fervent  point  à  déterminer  ce  quef  nous, 
fommes.  Aind  1^  petitelTe  des  animaux  dé- 
pend abfolument  de  ce  que  le  froid  s'oppofe 
d'une  manière  trop  fenfible  â  raccroiflfemem 
du  corps  organique,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  l'accumulation  des  élémens  qui  tendent  à; 
t'animai!  fer. 

On  objectera  peut-être  que  la  baleine,, qui 
cfl  le  plus  gros  animal  que  nous  connaiffîons, 
devrait,  d'aprçs  notre  ,  raifonement,  ne  pas 
fc  rencontrer  vqïs  l'extrémité  des  pôles,  mais 
plutôt  où  les  ardeurs  du  foleil  font  les  plus 
fenfiblcs.  On  appercevra  d'abord  la  futilité 
de  cette  objection,  fi  Ton  réfléchit  que  la 
température  de  l'océan  ed  peu  variable.  Car 
i  çomî)icn    de   viciffitudcs    rdpcce   tcrrçUrc 
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Veft-elle  pas  expo  fée  par  les  variations  cou. 
tinuelles  de  ratmofphère,  tandis  que  refpèce 
aquatique  éprouve   une   température    prefque 
toujours  égale  !  Combien  de  fois,  nous  autres 
habitans  du  nord,  fommes  nous  expofés  à  un 
degré  de  froid  au-deflus  de  la  congellation  i 
Mais,  s^il  n»en  eft  pas  ainfî  pour  les  habitans 
Réseaux,   c'eft    que    la   chaleur    centrale  de 
notre  globe    mec    obftacle  à  Ja  congellation 
ùc  cette  mafle  énorme  de  fluides.  <  •  )  C'eft 
ainfi  que  les  poiffons  vivent  plus    longtems 
que  les  animaux   qui  refpirent  le  grand  air. 
{•)  Ainfi  la  longueur  de   la   vie,  pour  les 
animaux  de  notre  globe^  dépend,  en  g.  ;ïde 
partie,  de  la  température  plus  ou  moins  uni- 
forme  à  laquelle   ils  font  expofés.     On  verra 
que  cette  fupofition  n'eft  pas  gratuite,  fi  l'oh 
fait  attention    qu'un    animal  des  zones   gla- 
ciales doit,  en  vertu    des   différentes   tempé- 
ratures   qu'il    éprouve,    être    fujet    à   divers 
changemens    durant   le    cours    d'une    année. 
De  là  la  maigreur  qu'éprouvent  au  printerol 
les  bétes    fauves.      De   là  vient    fans    doute 
Ja  caufe  de  la  mue.     C'eft  encore  ainfî  que 


(  •  )    Voyez  mon   effaî  fur  la 
ver.  de  la  furface  du  fleuve 
Rtpository,    vol.  3,   page    1J4.   ) 
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(  •  )    La  carpe,  qui  eft  un  poiflbn  d'eau  douccw  vifi 
fuivant  les  natUraliftcs,  environ  un  fiécle.         "^    ^ 
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r homme  occupé  de  pénibles  travaux,  &; 
celui  qui  ne  s'occupe  que.  dû  foin  honteux 
de  fatisfaire  fes  paflions  déréglées,  abrègent 
leur  duréci  parce  que  l'un  6c  l'autre  font 
épcouver  à  leur  machine  des  changemens 
multiplies.  Mais,  fi  nous  nous  raprochons 
vers  réquàteur,  nous  y  trouverons  réléphant, 
d'une  groffeur  prodigieufcj  &  qui  vit  un 
tems  confidérable,  parce  que  le  climat  qu'il 
habite  eft  peu  variable,  &  que  par  con(H- 
quent  il  -fait  éprouver  peu  de  changeraenj 
à  fa  machine  j  ce  qui  d<îit  prolonger  chezl 
lui  Tanimalifation. 

Mais  j*entends,  du  foiid  des  Indes   Occi- 
dentales,  une  voix   qui   me    crie   :   ô  faible! 
mortel,  viens,  tranrportès-toi    au   milieu  de 
lios  habitations  :  examine  ces^  nombreux  co» 
Ions   qui  habitent  une   terre   continuellement  1 
fcrûlée  par  les  ardeurs  du  foleil  5  &  tu  veras 
ton   fyftême   détruit.     11    n'eft    pas   vrai   que 
l'efpèce  humaine   vive   aufli    longtems    dans 
nos  climats  brûlans,  que  lorfqu'elle  refpire  un 
air  plus   tempéré.     Ici   la  mort  eft   toujours 
avide  de  viftimes    5   &,    pour  moiflbner  les 
individus,  elle    n'attend    pas    que    Içurs  têtes 
foient  blanchies  par  les  années.  " 

je  réponds  que  cette  objeftion  ne  dctruiti 
point  mon  fyftême.  Se  que  l'homme,  dans 
fon  état  de  nature,  pourrait  fans  doute  vivre 
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longtçms  dans  ces  climats.  Mais,  fi  l'on 
veut  rechercher  la  vraie  'ne  d'une  morç 
prématurée  dans,  ces  régions  oà  règne  Tabon- 
dince,  on  la  trpuyera  dans  les  habitudes  & 
les  mœurs  de  leurs  habitans.  C'eft  dans  le 
luxe  dertrua:eur  des  uns,  ôc  la  mifcre  lan- 
Çuiffante  des  autres,  qu'il  faut  chercher  la 
çaufe  de  ce  phénomène.  C'eft  dans  rabîme 
de  leurs  paflions  déréglées  qu'il  faut  creufer, 
pour  en  déterrer  le  germe.  Ainfî  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  dire  que  le  climat  de  la  zone 
torride  s'oppofe  à  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine }  ce  font  les  vices,  les  débauches,  les 
intempérances  de  toute  efpèce,  qui  détruifent 
promptement  une  multitude  d'hommes,  qu'un 
climat  moins   cruel  aurait  confervés. 

Mais,  fi  ce  qui  vient  d'être  dit  laifTait  en- 
core des  doutes  fur  la  poilîbilité  de  notre 
hypothèfe,  il  fuffirait  d'interroger  l'hiftoire 
du  genre-humain,  pour  nous  faire  comprendre 
que  les  premiers  habitans  de  la  terre  ont  pu 
vivre  plus  longrems  que  les  générations  ac- 
tuelles, &  qu'ils  ont  été  d'une  plus  grande 
ftature.  Ce  qui  paraîtra  peut-être  fingulier, 
c'eft  que  cette  idée  fupofe  la  vérité  de  la 
théorie  de  la  terre  donnée  par  M.  de  Buffon, 
F,n  admettant  que  les  êtres  étaient  autrefois 
«i'unc  plus  haute  ftature,  &  qu'ils  vivaient 
plus  longtems  qu'à  préferit,   il,  faut   aufti  ad- 
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Aîcttré  que  notre  globe  s'ell  refroidi,  ou  quM 
jouiffait  jadis  d'une  température  plus  uniforme 
que  celle  donc  nous  jouilTons  aducUement. 
Celui  qui  contemple  la  rature  en  grahd  verta 
facilemeut  la  liaifori  de  ces  deux  idée^,  que 
<3es  faits   nombreux  fèmblcnt  affermit. 

Indépendament    de    rhilloire    facréc  &  de 
fhidoire    profane,  qui  s'accordem  à  dire  qu'il 
à  exifté   des    hommes    d'une    (latur'e  gigan- 
tefque,    nous    fommcs     ncanmoihs    portés  à 
croire  que  notre  planétte  jouiffait,  dans  des 
tcms   plus    reculés,    d'une    température    p.us 
uniforme  que  celle  quVile  a  acquife  par  ics 
révolutions    phyfiques,   les  déiallres  &  les  ca- 
tallrôphes    fans    nombre    qu'elle    a  dû    fubir 
en  diffcrens  tems.     Les  annales  &  les  monu- 
încns    immuables    à'a    nôtre    globe    attellent 
qu'il  a  dû  être  &  fera  encore   fucceflivement 
ébranlé,    culbuté,     alléré,     inondé,    embrafé. 
'ï'antôt  c'eft  un  déluge  deftrudteur,  qui  vient 
fubmerger  les  malheureux  habitans  de  là  terre. 
Tantôt  c*eft   une    mer    ou    un    fleuve  qui  le 
retire  de  fon  lit,  pour  mettre  des  terires  nou- 
velles à  découvert.      Quelquefois   c'eft   une 
montagne  énorme  qui  s'écroule,  C5t  qui  détruit 
tout    ce    qu'elle    rencontre    dans    fa    chute. 
C'crt  encore   un   feu  dévorant,  ou  la  foudre 
célcfte,    qui    femble    s'élancer    de    l'empiréei 
poUr  crhbrafct'  une   partie  de  notre  fphêïci 
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C'eft  quelquefois  enfin  l'éruption  d'un  vol- 
can, &  un  tremblement  de  terre,  qui  ouvrent 
des  goutres  de  feu,  pour  engloutir  dans  cls 
torrens  de  flammes  l'homme  &  ks  troupeaux, 
cgalement  malheureux.  Tels  font  à  peu  près 
Jes  changemens  que  la  nature  fait  fubir  à 
^otre  demeure.    . 

Mais  l'homme  vpulut,  ppui*  fon  ^nalhcuv, 
imiter  h  nature  dans  fçs  dclordres.  Lo 
tendre  gazon  devint  trop  dur  pour  lui  fcrvir 
de  lit.  L'ombre  d'un  hêcre.  fut  infuffifanc 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 
11  porta  enfin  fon  bras  deflrufteur  fur  les 
arbres  des  forêts.  Il  fit  d.cs  abatis,  &  dé' 
rrtcha  du  terrein,  pour  le  bâtir  une  demeure 
plus  commode  qye  celle  qu'il  p.vait  héritée 
de  fes  pères.  La  charue  fut  dès-lors  defti- 
nce  à  déchirer  le  feiri  de  la  terre.  Enfuite 
parurent  les  remparts  de  ces  villes  célèbres, 
creufés  par.  Tambition,  élevés  par  la  folie, 
&  renyerfés,  par  1j\  cri\auté.  Tous  ces  chan- 
Ijemens  innombrables  {^u'a  éprouvés  la  fur- 
face  de  notre  globe,  ont  dû  dê^uîfer  la  na- 
ture  à  nos  yeux,  2<  en  former  im  fpeélre  de 
dclordres.  Ainfi  il  nous  eft  impoflible  de 
juger  Iç  paflfé  par  le  préfent  j  6c  les  circon , 
fiances,  ayant  changé,  ont  dû,  par  leur  ré- 
volution, établir  un  nouvel  ordre  de  cliofcj, 
De  Tinfluence  des  faifons  &:  de  nos  mau»:^ 
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fur  notre   être    phyfique,  je  retourne  à  moii 

liijet  principal.  Peu  t-être  trou  vera-t- on  à  redire 

de  ce  que  j*ai  traité  dans  un  rtictne  chapitre 

de  deux  objets  qui  femblent  différer  beaucoup 

l'un  de  l'autre  5   taais  le  phyfïcien,   dégagé 

do  préjugés,  verra  la  difficulté  qu'il  y   avait 

de  les  féparer,  en  rcfléchiffant  qi^e  l'opération 

des   cathartiques    fera    toujours    un    tnyftère 

pour  nous,  fi  nous    ignorons   le  "phénomène 

de  l'animàlifation  3,  &,  pour  en  traiter,  pou- 

vais-je  ne  pas  le  çonfidérer  en  grand,  &  palTer 

ious  filence  les  caufes  qui  en  favorirent  ou 

on  retardent  les  progrès  ? 

Cependant  l'effet  du  mercure  dans  le  canal 
ulimemaire  fortifie  fîngulièremcnt  notre  thé't 
lie  fur  l'opération  des  cathartiques.     On  lait 
tme    le  vif  argent  ne  catbartise  point    dans 
Ion  état  métaMique  j  il  faut  qu'il  foit  oxidc 
j»aur  produire  cet  effet.   Cela  pofé,  il  paraîtra 
ii'abord  évident  que  ce  métal  n'agit  fur  les 
inteftins  qu'autant  qu'il  eft  lui-même  combiné 
avec  l'oxygène  Sc  le  calorique  5  car,  comme 
nous    l'avons  dit,  ceujç-ci,   en    fe   dégageant 
du  mercure,  forment  certains  compofés,  dans 
les  premières  vojes,  qui,  étant  impropres  à  la 
combinai fon  animale,  font  forcés,  d'en  (ortir 
pour  ne  pas  caufer  de  plus  grands  dcfordres. 

Sur  ce  principe,  il' nous  eft  facile  d'expli- 
quer la  caufe  de  cette  maladie  nommée  pîU' 
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}e5  tiozologiftes    ebolera.    Ce    défordre,    qui 
fe  tnanifefte  ordinairement  dabs  les  mois  dfe 
jqillet  &  d'août,  cft  dà  ati  changement  fubit 
dey  iaffinités  chimiques  du  fyncme.    En  effet 
le  mnlade,  ayant  pris  le  ferein  du  foir,   qni 
dans  cette  faifon  eft  toujours  dangereux,  p. t. 
raport  aux  rofées  abondantes,  eft  attaqué  k 
nuit  d*ufte  tkoiera^  dont  la  caufe   eft  l'humi- 
dité, qui,  en  produifant  un  certain  degré  de 
froid  à  la  furface  du  corps,  fufpend  la  com- 
binaifon  de  l'oxygène  avec  l'hydrogène  }  ce 
qui  décide    aufÏÏtôt    l'oxidation   ou  Tacidifi- 
cation  de  certaines  bafes  dans  le  canal  alî- 
ftier  taire,  &  enfin  l'évacuation  précipitée  des 
matières  qu'il  contient. 

îndépendament  des  faits  que  flous  venons 
de  citer,  il  en  eft  d'autres  qui  ne  méritent 
pas  moins  notre  attention.  On  fait  que  les 
fruits,  en  général,  qui  font  plus  ou  moins 
acides,  produifent  une  décharge  des  inteftins 
plus  ou  moins  accélérée.  On  fait  qu'une 
perfonne  qui  a  la  diarrhée  eft  plus  ou  moins 
incommodée  par  l'ufage  de  liqueurs  fortev, 
parce  que  le  caloriq.uc  qui  s'en  dégage  non 
feulement  favori fe  la  formation  d'onides  ou 
^cides,  mais  encore  celle  de  la  tranfpiration 
qui  eft  déterminée  vers  les  premières  voies.  La 
diflènterie  n'eft  fi  dangereufe  &  fi  cruelle  par 
les  tourracns   qu'elle    caufe   au  malade,    qu^ 
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p^rce  que  h  fubftance  même  des  inteftins  c(l 
plus  ou  moins  corrodée  par  les  oxidcs  ou 
acides  qui  s'y  formenç.  Les  (ubllances  hui- 
Icufes  ne  relâchent  le  corps  que  parce  qu'elles 
fe  décompofent,  Sç  que.,  de  cette  décompof^- 
tion,  il  en  rérulte  diflférens  çompofe's  qui  r^e 
peuvent  s'affimiler  avec  notre  corps. 

Ainfi,  fi  ce  que    nous    avons    dit   dans  le 
cours   de    cette    fedion    eft    foadé   y  s'il  e/l 
vrai   qu'une   fubftance    ne   peut   fe  combiner 
avec  notre,  mafle  que  dans  (oa  état    élémen- 
taire i  fi  l'analyfe    nous    démontre    que   les 
é'.émens  exiftent,  dans  un  être   organifé,  dans 
,lcur  état  de  première  combinaifon,  ij  s'enfuir, 
par  une  con<çquence  néceffaire,  que   ces  or- 
ganes   ne   peuvent   fe   décompofer    que    par 
l'oxygène  &  le  calorique,   puifq^'il  eft  clair 
qu'il   n'y  a  que  ces  agèns  qui  puiffent   fépa- 
rer  le  carbone  de  l'azote,  Ô(c.  pour  en  for- 
mer difFcrens    compofés,    tels  que   les  acides 
■çarboneux,  nltreux,  &c.  qui  ne  peuvent  être 
"nous  5  dès-lors  notre  théorie  fur  le  dépériffe- 
ment  &  la  mort  des  êtres.  Se  fur  la  nature 
despoifons,  devient  démontrée.  Ainfi,  quoiqie 
nous  ne  puiffmns  pas  démontrer  par  l'analyle 
l'exiftence  du  calorique  dans  l'aloeç  &  le  jala^, 
'nous  fommcs    autorifés  à  croire  que  ces  fub- 
ftances  en  contiennent  une  certaine  quantité, 
çn  vertu  du(^uel  elles  évacuent  le  canal  ali' 
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mentairè.  Ceft  de  leur  décompofition  que 
/élultent  certains  compofés,  qui,  ne  pouvant 
raffimiler  avec  notre  tout,  font  obligés  d'eii 
Ibrtir  p^ur  ne  pas  le  détruire. 
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Df  l'effet.  bmfesoHt  des  catbartiques  dans  la  ckrs 
des  maladies, 

;^Dans  là  fei^iôn  prëcédcfnte,  nous  avony 
tlche  de  fiier  nos  idées  fur  ce  que  l*6h  devait 
entendre  par  cathartique  j  nous  allons  a^ueU 
fëment  faire  voir  les  bons  effets  que  nous 
devons  en  attendre,   dans  lii  ture  dcJj  «ala- 

les  i  &,  pour  éviter  une  trop  longue  diû 
fcrcation,  nous  aonncrons  pour  exemple  un 
fart  géiiéral  que  l'on  poUrra  appliquer  aU^ 
difl^renteî;  cifconnaricei. 

lorfqu'un  malade  éprouve  ce  qiie  nous 
ayons,  appelé  plus  haut  une  inflammation 
générale,  ou  sjnoeba,  les  matières  excrémen- 
telles,  telles  que  la  tranfpiration,  \^s  fœces. 
ICcc.  font  alors  moins  abondantes.  Cette  oc^ 
currence  a  lieu,  parce  qu'alors  la  loi  des 
affinités  entre  les  clémcns  qui.  compofen^è 
ryfleme  cft  remplacée  par  une  nouvelle,  qui 
conftituc  Tinflammation. 

Si  l'on  nous  demande  la  caufe  de  la  diminu- 
tion des  fécréiions  èc  excrétions    durant    les 
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premier!  jours  d'une  fièvre  fyaocbaïUe,  nom 
lépoftdrons  que  la  caufe  de  ce  phcnomcoe  nous 
paraît  affe^  facile  à  concevoir.  Nous  avonj  dit 
t^lus  d'une  fois  que  le  fyftême  ^prouvait  une 
inflammation   parce   que    IMiydrogène    he   fc 
combinait  plus  régulièrement  avec  roxygène» 
Cela  poté,   les   urines,   dans    cette    maladie, 
doivent  être  moins  abondante»,  puifque  Ttau, 
qui  iorme  une  grande  partie  de  leur  lubftance, 
ne   fe  forme  plus.    Quant  à  U  conftipation, 
cela  provient  fans  doute  de  ce  que  les  mtesn 
tins,  devenant,  comme  la  peau,  fecs  6c  aridfij, 
parce  quMl  ne  fe  forme  plus  d'egu,  Coni^  par 
U.    impropres  à  tranfmettre    ou   évacuer  les 
faces.    Car»  outre  le  mouvement  périftaltique 
des  inteains,    qui    contribue   beaucoup    iU 
force  expultrice  qui  leur  eft  inhérente,  Teau, 
qui  vient  humefter   leur    furface    interne  Sç 
externe,  doit  faciliter   fiugulièrement  le  pas- 
fage  de  la  matière  fécale.    D'ailleun    cette 
aflertion   fe   trouve    vérifiée    par  la  diarrhée 
que  le   froid   produit,  puifque,  dans  ce  cas, 
elle  eft  occafîonnée  par  la  matière  tranfpirable, 
comme  nous  l'avons  vu,  qui  fe  forme  abon- 
dament   vers  cette  partie. 

Mais  (i,  au  lieu  de  laiffer  agir  la  nature,  on 

admîniftre  de  bonne  heure   une  cathartique  à 

'  une    perfonne     attaquée    d'une    fynocha,    le 

cathartique   étant,    comme    nous    l'avons  dit 

dans 
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dans  la  feûion  précédente,  capable  d'engen^ 
irer  de  l'eau,  &  d'autres  acides,  dans  les 
premières  voies,  on  rétablit  confcquemmenc 
les  affinités  primitives  du  fyftéme,  c'eft-à-dire 
^ue  la  tranfpiration  &  les  autres  excrétionf 
reprennent  leur  cours  j  ce  qui  ramène  entière- 
ment  la  fanté. 

Cependant,  fi  cette  fièvre  cft  eniigreinedt 
lairrée  aux  foins  de  la  nature,  elle  Ce  termine 
Ibuvent  pir  une  synocbas  on  typhus  mitiïtr, 
accompagnée  d'une  diarrhée  plus  ou  moins 
cp;mporée,  fuivant  les  circonaances  qui  auront 
eu  lieu  durant  le  cours  de  la  maladie.  Un 
ràoment  de  réflexions  fuffira  pour  nous  faire 
comprendre  ce  phénomène.  D'abord  cette 
synocha  devient  fuccçffivement  une  synocbusi 
typhus,  Z(.ç.  parce  que,  comme  nous  l'avons 
ait  plus  haut,  cette  marché  eft  due  à  la  dc- 
corapofîtion   fucceiîivc  du   fyflême. 

Quant  à  la  diarrhée  qui  fe  manifefte  dans 
les  derniers  tems  dû  cette  fièvre,  elle  eft 
aufli  facile  à  concevoir  }  car  les  fœces,  étant 
de  vraies  bafes  acidifiables,  doivent  plus  ou 
moins  s'acidifier  à  la  longue,  ce  qui  doit  en 
conféquence  produire  une  diarrhée.  Mais  fi 
rettc  diarrhée,  ainfi  produite,  eft  poufTée  trop 
^oin,  rexpcriencc  nous  a  mis  à  portée  de 
(aire  ufage  ce  remèdes  propres  à  en  arrêter 
les  progrès.     L'opium,  adminiftré  fous  diffé* 
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xjsn  ;•  fofitle»*  eft  le  rcrtiède  auquel  ôiï  1 
<»féi«.*>»  aient  retours  pour  gucrir  cettf  ffta- 
Vièiéi  <^*'»iid  elle  ttt  opiniâtre.  Cet  tgtrit, 
en  fépaiidaiit  uni  tempéra  ure  uniforftw  daivi 
le  fyrtême,  rcrtblit  ditis  mut  le  torpi  II 
fbraïaitoo  de  'etu  ou  It  trànfpirttion,  (| 
errir^chc,  par  cette  nouvelle  coittbirtaifofl, 
que  i  i  furtbotidance  d'ox)  gène  ne  fe  porte 
Jur  les  différcntef  bafes  acidifiables,  qui,  fit 
leur  féjoufr  d<m  le  canal  alimentaire,  pôuN 
raient  devenir  periikieufei. 

Mais,   fl  l'opium    (produit    quelquefois  ufl 
effet  caihartiqde,    tr'ôft   que    Ton   calorique, 
'Tenant  à  fe  dégager  dans  reiloniac,  oU  darti 
tés  IrttéftiHs,   doit   faire    combiner   roxygène 
aV^c  Certaines  bafes  j  ce  qui,   comme   nôui 
FàVoris  vu,  doit    produire  uii  effet  pùfgâlif. 
Cejietïdant  lés   fudbrifiques,   eh    giéttél-al,   he 
font  fi  miles   dans    certaimîs    maladies,  tellci 
que    Aes   typhus,   (âe.    que    parce   qUe    leur 
calorique,  en  procurant  au  fyflétnè  une  terft- 
pérature  eonvénablej  fait  combiner  TojtygènB 
avec   rhydrogène,   &    empêche»    par    là,   le» 
mauvais  effets  qui    pourraient   rélulter  de  la 
cômbirtaifon    de    l*oxygèhe     âVec    des   bafes 
acidifiables. 

Nous    réduirons   à  àtax  principauic   el- 
le choix  des  cathattiqucs  dins   le  traVieakiit 
<rés  tnalàdits  :    t"*  dilhs  les  ctiS  ordinaires  dfe 
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it^ladicf,  tels  que  iins  iti  fièvres  fyaoichaïdcs, 
les  pneufBOBi«s,  tcc.  où  il  exUle  un«  (^(li* 
fdtion  fani  r]rnvpc6me«  évidoni  <U  U  |)eérefice 
(}e'ccfixains  acidti  éatu  lei  premières  ymtf^ 
Itf  C|ii:bartiquei  ordinaircf,  fâgemeiu  admi- 
liitircs,  peuvent  effeéèucr  une  gu^rlfon  i  a^^ 
àM$  les  tyfkiUf  les  fièvres  peftitencielles,  6c 
ks  fièvres  incermitremes  d'automne,  où  il 
f*ut  diji  exiftcr  des  acides  dzns  le  canal 
«litnencatre,  hs^  meilleurs  cAchartiquey  font 
•lors  ks  iels  neutres,  donc  U  bafe  ai't  peu 
^*â&mtc%  avec  les  acides,  tel  que  le  ctirbo* 
fiate  ut  (oud^t  ^-  piirce  qu'on  nei^ftlile, 
fis  ce  procédé,  de<  acides  aflfcz  puiificn^  pour 
corroder  ou  déforganifer  non.  feulunent  les 
iticedins,  raaif  même  la  madiine  entière.  Au 
pontraû-e,  dans  les  cas  où  il:  n^exifte  point 
d'acides  déjà  formé$,  il  vaut  mieux  évacuer^ 
pAr  uîi  puiflant  ^atharrique,  la  matière  fécale, 
(}ui,  par.  fon  féjour  dons  les  inteftins,  ne 
nanqu&rait  pas.  de  devenir  nuidble* 

(  Le  ^4  juin  .i^oa,  jour  où'  Ton  imprimaic 
cette  feuille  ,  ]!éprouvai  un  effet  cathar- 
lique,  que  je  vais  raporter,.  tant  pour  les 
çirconôances  curioufes  qui  Tont  fait  naître,, 
que  pour  confirmer  la  doôrine  fur  la  caufo 
des  'arhsirtiques.  Ayant  l*habitude  de  porter 
un  gilet  de  flanelle,  je  l*ôtai  le  matin,  j>quv 
JOfi  A'*k9ficbir,    vu    qu'il   fcfait    bien   chaud. 
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J>J*ayaftfl  pas  fait  attentioii  que  ratmorphèra 
fe  chargeait  de  vapeurs,  je  fortis  le  foirj^ 
pour  f^reudre  de  l'exercice,  fans  remettrq 
paon  gilet  de  flanelle.  Mais  je  m'apperçus, 
dans  ma.  promenade,  que  je  ne  tranfpirais 
point,  Ôc  que  ma  peau  devenait  exceffivement 
chaude.  Je  revins  en  conféqaence  à  la  mai» 
fon,  où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé,  que 
j'éprouvai  deux  felles  des  plus  copieufes  j  ce 
qui,  après  avoir  remis  mon  gilet  de  ilanelle, 
me  rendit  là  peu  d'une  température  ordi- 
naire. Voici  les;  cqnféquenccs  que  je  prétends 
tirer  de  ce  fait  :  premièrement,  mon  corps 
ayant  pafle  fubitement  d'une  température 
chaude  à  une  plus  froide,  la  formation  des 
matières  tranfpirables  dut  fe  ralentir  ;  (Se- 
condement Texercici  que  j'avais  pris  tendant 
ù  accum.uîer  l'oxygène  $C  le  calorique,  cC  h 
tranfpiration  étant,  en  quelque  forte,  fupri- 
çnée,  leur  aélion  dut  iê  faire,  fentir  vers 
l'intérieur  du  corps,  y  former  divers  oxides 
ou  acides,  &  produire  ainiî  un  efFçt  cathar- 
tique  }  trojfièmera?nt,  la  chaleur,  qui  difpa^ 
rut  aufiilôt  après  les  fçUes  que  j'cprouvai. 
démontre  que,  non  feulement  le  calorique^ 
détermine  la  formation  des  oxides  ou  acides, 
mais  encore  qu'il  entre  dans  leur  compofition.) 
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Se^   l'opération    ^s    émétiques     dans    Téreftonk 

animaie*  '  >    ■  ' 

S. 
^  I  ce  que  npus  ayons  dit  dans  le  chapitre 
précédent  n'eft  pî^s  dépourvu  de  tout  tonde-: 
ment  -,  s'il  eft  bien  établi  qu»un  corps  ne 
Fodujt  en  nous  un  effet  cathartique  que 
parce  qu'il  a  le  pouvoir  d^  former  divers 
compofés,  qui  deviennent  impropres  ou  in- 
capables de  s'aniraalifer  avec  notre  'tout,  il 
nous  fera  facile  dfe  voir  qu'un  c^rps  n'ed 
pour  nous  un  cmétique,  que  parce  que  les 
compolé?  qu'il  forme  dans  notre  eftomac  font 
auffi  incapables  de  fe  combiner  avec  notre 
mafîe  j  6c,  pour  mettre  notre  afiertion  au- 
delà  de  touce  efpùce  de  doute,  nous  nouî 
fervirons  de  ^exemple  fuivant  :. 

Porfonne  n'ignore  que  les  liqueurs  fpiri, 
uicu(cs,  prifes  en  trop  gr^inde  quanciré,  pro- 
duifcnt  un  effet  émétique.  Or  comment  ces 
iiiftrumens  d'ivreffe  peuvent-ils  forcer  notre 
cdomac  a  rellituer  ce  qu'il  contient  ?  Cette 
•lucftian  peut  {^icilcmcat  fe  vcfoudvc,     T/efiro. 
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xnac.  deven^iu  trop  f»iWÇf  ou  oc  fouvaiH, 
d*après  fon  énergie  naturelle,  que  décompo- 
fer  une  certaine  quantité  de  fluides  ou  de 
folides,  poijr  fervir  *  l'aniraalifatioii,  il  s'en- 
fuie qu'il  doit  reftituer,  lorlqu'il  eft  furchargé 
foit  par  un  fîuide  ou  par  un  folide.  Parei . 
lement  une  chiûte,  en  afFaibliflant  Ténergie 
^0  l'e^o;naç>  «.Il  fuivi«  d|i  vopiiffemçftt.  Tcilfi 
eft  une  des  caufes  .  q^i  produifent  en  nous 
un  efFçi  émétique.  Il  en  eft  encore  d'autres 
que  nous  allons  confid^rer,  Se  qui  peuvent 
toutes  s'expliquer  fur  le  mèflie  principe. 

On  (ait  iqu'wie  personne  d'une  faible  (antç 
eft   fujète    au    vomiffement    après  Xes  repas^ 
Cela  dépend  ou  de  ce  q»©   fon  eftociac  d 
incapable  de  décoiBpofer  les  alimens  qa'eUe 
prend,  peut-être  trop  abondamenc,  lOti  deçà 
que  cette  mauvail€    digéftion    engendre  danj 
l'eftomae  des  oKides  ou  acides  qu»,  en  dé? 
compofant,  à  leur  tour,'  les    alimens,  d'uiw 
manière   trop   rapide,  les  rendent   incapablts 
de  s'animalifer,  puifqu'iU  font  combinés  avec 
l'oxygène,  qui  s'oppofe  à  l'action  des  affinités 
animales,     C'eft  ainfi  qu'on  eft  fouvcnt  oblige 
de  reftituer  le  l^it  qu'on  prend  en  été^  para 
qu'il  ie  dccompofe    trop   facileraeitt,  &  qu'ii 
devient  trop  acide.  C'eft  ainfi  qu'une  (emme. 
dans  fes  premiers  mois  de  groffeiTe,  cû  forde 
de  reftituer.  fouyent  iç&  ^iiiae.nsj^arce  qBe> 
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Pécouîemcnt  menni-uel  étant  alors  fupnmc 
chez  elle,  il  doit  fc  raanifefter  dans  fon  es- 
tomac une  grande  chaleur,  qui  doit,  décom- 
pofer  les  aitmens  avec  rapidité,  les  furcharger 
d'oxygène,  êc  par  conféqiTent  les  rendre  im. 
propres  à  la  cofebinaifon   animale. 

Quant  aux  émétiquès  dont  oii  fe  ïêrt  en 
èiédecine,  on  verra  aifément  qu*ils  produilent 
Ifeur  effet  en  vertu  du  même  principe,  k  que 
leur  aftion  rapide  détermine  leur  effet  fur 
reftomac.  t^erfonne  ne  doute  que  le  tartre 
émctique,  le  vitriol  blanc  (  fulphate  de  zinc  ) 
kct  ne  contiennent  beaucoup  d*oxygène  ôc 
de  cfdr.rique.  Cela  pore,  il  n'eft  pas  furpre- 
nmi  àa  voir  que  Ces  fubftances  produifent 
proraptement  un  effet  émécique,  parce  que 
non  ieulement  elles  fe  décompofent  facilement- 
mais  encore  leur  oxygène,  aflîfté  du  calo- 
rique, fe  porte  fur  les  différentes  bafes  aci- 
difîables  qui  fe  rencontrent  dans  l'eftomac,  & 
qui,  en  les  oxidant  ou  acidifiant,  forcent 
en  peu  de  tems  Teftomac  à  reftituer  ces  ma- 
tières nuifibles.  C'eft  ainfi  que  le  comraen- 
coment  d'une  fièvre  eft  toujours  accompagné 
du  vomifleracnt,  parce  qu'alors  il  exifte  fans 
doute,  dans  l'eaomac,  certains  acides.  Tflla 
d  vraifcmblablement  la  manière  dont  agiffent 
ies  émétiquès  adifs.  On  aura  lieu  de  s'en 
convaincre  de  phis  en  plu:,  par  les  déveio- 
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pemens  que  nous   allons  encore  faire  dans  là 


feâidn  fuivante. 
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f^iré^t  salutaire  des  éméttques   dans  Vecommè 

animale* 

Nous  âvohi  confidéré  fucciiitement  la  caùfe 
prochaine  qui  produit  un  effet  émétique  j 
nous  ayons  vu  que  cet  effet  tenait  aufîi  à  là 
caùfé  cjiii  produit  un  effet  cathartique  darii 
l'économie  animale  j  avec  cette  diffe'rencef 
feulement  que,  dans  le  preiiiier  cas,  cetié 
caufe  agit  plus  particulièrement  dans  Teftd- 
mic,  tandis  que,  d^ris  le  fecon'd  cas.,  elle 
agit  dans  toute  la  capacité  des  inteflins  -,  nous 
allons  voir  actuellement  combien  la  haédeciné 
^eut  cohipter  fur  ce  remède  dans  la  cure  dés 
maladies  qui  affligent  notre  efpèce. 

Qjiànd  on  adniiniflre  un  émétîqùè  dans 
dne  fynocha,.  les  fymptômes  que  manifeftait 
cette  fièvre  diminuent  auflîtôt  après  fon  effet  > 
c*eû-à-dirè  que  lé  poulx  n*efl  plus  fi  élevé, 
&c.  Or  comment  ce  phénomène  peut- il  avoir 
lieu  ?  La  trahfpiration  copieùfe  qui  fe  ma- 
hifefte  'durant  le  vomilTement  prouve  qu'un 
cmeciqac  fait  combiner  l'oxygène  avec  l'Iiy- 
drogènc,  6c  doit  conlequemment  ralentir  U 
dirculàtiori  du  fârig,  puîfqué,  durant  cette 
-  tranfpi- 
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trtnfpiration,  il  fe  met  une  grande  quantité 
de  calorique  dans  un  état  latent  5  ce  qui  tend 
à  rétablir  les   affinités    primitives   du  fyftéme. 
Ainfi  l'effet  falutaire  d'un  éme'tique  n'eft  per- 
manent qu'autant    qu'il    rétablit   ces  affinités 
primitives  ,   Se,  fi  cet  effet  n'cft  point  effec 
tué,  fon  opération    n'efl  que  pafTagère,  &  le 
malade   retombe    dans  fon  état  de   mal-aife. 
b'après  cela,  on    verra    facilement  combien 
eft  vague  &  inintelligible  ce  quç  les  méde- 
cms  ont  appelé  révulsion  -,  on  verra  combien 
il  importe  à  la   médecine   d*élaguer   tous' les 
termes  qui  font  plus  faits  pour  nous  induire 
en  erreur  que    pour  nous    éclairer.     Car    la 
précifion    de    langage    doit    toujours    fuivrc 
celle  des  idées  qui  compofent  une  fciencc. 

Cependant    il   y   a  certaines    maladies    où 
les  émétiques  doivent   avpir  la  préférence  fur 
tous  les  autres  remèdes.    C'eft  dans  les,  ma- 
ladies  du   fyficme  glanduleux.     Dans  les  (:ii. 
bons,  l'engorgemçnt  d'un  fein,  les  écrouellcs, 
8cc.  nous   fommes    portés  à  croire    que    les 
émétiques,    fagement.  adminiftrés,    pourraient 
devenir,   dans    ces   cas,    de. la    plus    grande 
utilité.     En   effet  un  é.mctiquc,.  en    formant 
beaucoup   d'eau,   ou  en  accéîcrant   ia  forma- 
tion de  la  tranîpir<uion,.dcl)oi!c!ic,  {î  je  nuis 
aimî    m'cxprimer,     les    canaux     inilnis     des 
§landc,9,  &■  met,  en  mén;o  rems,  dans  un  étac 
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htent  le  ealdriq\)ie  qui  s'y  concentre,  jBc  qtiî 
pft,  dans  ces  circonftances,  l'agent  le  plus 
pernicieux. 

'   Nous   concluerons    cette   fedion  en  difant 
^ue  la  famé,  dans  un  être  organifé,  confille 
dans  la  régularilc  d'aâion  entre  les  élément 
qui  le  compolettt,  telle  qu'elle  a  été  établie, 
dans   l'origine  des  chofcs,  par  le  créateur  j 
tiue  la  mort  confifte   dans   la  deftruaion  ou 
Vanéantifl^ment  de  cette  f  remière  8c  grande 
loi,  qui  eft  -remplacée   )pzr    une   autre    aulfi 
invariable,  8c  en  vertu  de  laquelle  s*opère  le 
phénomène  de  notre  diffoimion.     L.a  maladie 
conlîfte  dans  les  nuances  qui    exiftent   entre 
ces    deux    extrêmes,    &   dans     TefFort     que 
fait  l'une  pour  vaincre  l'autre.     O  médecins 
de  la  terre,   votre   miflion  eft  donc  d'écarter 
tout  ce  qui  tend  à  renverfer  la  loi  fublirae 
en   vertu    de    laquelle    nous    vivons.      Pour 
remplir  cette  noble  tonôion,  vous  devez  en 
étudier   jufqu'à  la  moindre  partie.     En  vaih 
voudriez-vous  vous   acquiier   de  cet  emploi 
facré,  Cl  vous  ignorez  l'enfemble  des  décrets 
qu'elle   contient.     Tous    vos   efforts   doivent 
concourir  à  faire   oblerver  cette  loi,  qui  feule 
fuporte   la  vie.     Si   vous  en    pervcrtifTez   le 
fens,  ce  ne  fera  pas  impunément.     Les  êtres 
qui  périront  entre  vos  mains  feront  des  mo- 
numcns  immuables,  de  votre  faibleffe  ou  de 
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fotre  ignorance.  En  un  11101,"  réconomiô 
animale  eft  (emblable  a  une  république,  ou 
à  un  vafte  empire,  qui  s'écroule  de?  que  les 
lois  qui  le  gouvernent  font  abufées  ou  ren- 
terfées.  Mai»  fi,  de  même  qu'un  monarque 
hienfefântj,  vous  remplifFez  votre  fonaion 
avec  fageffe,  l'humanité  reconnaiflante  vouç 
placera  au  rang  des  dieux.  Elle  n'oubjitra 
ni  vos  foins,  ni  vos  bienfaits.  Elle  vous 
feindra  toujours  comme  une  puifTànce  fupé-: 
lieure,  envoyée  dans  des  tems  de  calamitél 
par  une  divinité  fecourable.  L'air,  écho. 
ûàèie  de  vos  exploits,  retentira  fans  cefle 
^e  chants  d'allègre  (Te,  diélés  par  la  rcQon^ 
^iiTance» 
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CHAPITRE    XL 

De  Vinfluence  chimique  des  comètes^  d4S  volcaniy 
..^de  l'électricité,    sur  V air  atmosphérique  ;  de 


la  formation  des  pluies  pé/^iodiques  entre  les 
tropiques. 

13 ANS  les  pecherches^  précédentes,  nous  avons 
vu,  en  partie,  1* influence  qu'a  le  calorique 
fur  les  différentes  matières  i  nous  avons  tâch^ 
de  démontrer,  dans  le  quatrième  chapitre  de 
cet  ouvrage,  que  fa  combinaifon  chimique 
avec  certaines  fubftances  formait  ce  que  nous 
appelons  poifon  j  nous  allons  aaùelknlenc 
Je  conGdérer  comme  voyageant  d'an  corpf 
célefte  à  un  autre,  &  fuivre,  s'il  nous  eft 
l)offible,  les  traces  empoifonées  qu*il  laifle 
quelquefois  dans  les  régions   aériennes. 

Les  hiftoricns,  tant  anciens  que  modernes, 
nous  ont  tranfmis  âes  calamités,  des  épidé- 
mies &  des*  pertes  qui  ont  défolé  certaines 
parties  de  notre  globe,  à  la  fuite  de  Tappa- 
litioii  d'une  comète  ôc  de  ces  globes  lumi- 
neux qui,  de  tems  en  tems,  viennent  étoner 
le  vulgaire,  Se  répandre  Tépouvante  dans 
tous  les  cœurs.  L'homme,  que  tout  menaçait, 
ik  qui  fe  fentait  cruellement  travaillé  par 
CCS  prodiges  deftruéteurs,  chercha  en  vain, 
dans  U'i  0:rs  courroucé^  la  eaufe  de  fes  mal- 
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heurs,  l\  ne  voulut  pas  voir  qu'une  naturo 
toujours  aâive,  &  toujours,  féconde  en  pro« 
diges,  pouvait,  d^appeS'  les  lois  qui  lui  font 
^{Tignées,  opérer  ces  phénomènes,  donc  l^afpeéb 
bigarré  le  remplifliiit  à-la- fois  de  crainte,  do 
terreur  &  de  fuperftition.  Un  montent  de 
réflexion  fuffifait  néanmoins  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  fe  pafTait  en  grand,  dan*} 
l'univers,  ce  qui  fe  paffiiit  on  petit  fous  fcs 
yeux.         .'■  :  ;  '■ 

Lorfqu*une  comète,  d*après  Tordre  &  l'har- 
monie merveilleufe  qui  régnent  dans  la 
naLtu.re,  eft  forcée,  de  s'approcher  à  peu  de 
difta.nce  du  foyer  commun  de  notre  fyftêraç 
planétaire,  comme  pour  lui  rendre  homnjage, 
les  fubftanc^s  combuflibles  qui  entrent  dans 
la  conftitution  de  ces  maffes  énormes  de 
nja;i.çres,  s.'enfl,amment,  ou  fe  décompofenc 
dans  leur  rotation  rapide,  tandis  que  le  ca- 
lorique ôç  la  lumière  qui  s'élancent  de  leur 
fu.rfaçe,  dqra,nt  ce  pi'océdé.,  forment  ce  que 
les  aftronomes  ont  appelé  queue  de  comète. 

Cela  pofé,  lorfqu'une  comète  s'approche  de« 
notre  globe,  &  qu'elle  menace,  de  fa  queue 
flamboyante,  les  humains  épouvante^,  elle- 
doit,  par  la  chaleur  excefliva  de  fon  atmos- 
phère, influer  fortement  fur  le  volume  im- 
raenfe  d'air  qui  enveloppe  notre  planète,  èct 
y  occafioa^îr  d«  grands  cbangemens.  En  çftGt» 
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Tair  itmofphérique  étant  compofé,  en  grande 
partie,  d'azote  &  d'oxygcrie,  qui  font  méca- 
niquement combinés  cnlertible,  nous  devons 
ptéfumer  que  i- accumulation  du  calorique, 
dans  i'efpace,  occafionée  par  la  queue  d'une* 
comète,  doit  produire  un  effet  femblable  à 
celui  qui  fe  pafTe  dans  un  ballon,  qui  con'* 
tient  de  l'oxygène  &  de  l*azote,  par  le  calo- 
lique  que  laiiTc  échaper  Pétincelle  éleârique 
dans  Ton  paflTage,  (  •  )  Dans  le  laboratoire  de 
Tiinivers,  comme  dans  celui  dt  l'homme,  les 
réiultats  doivent  être  les  mcjnes. 

Ainlî,  lorfque  de  cette  opiration  en  petit 
on  obtient  de  l'acide  nitreux  ou  nitrique, 
&  que,  par  le  changement  d*état  dans  les 
deux  airs  contenus  dans  le  ballon,  il  y  a  une 
diminution  de  leur  volume,  on  doit  en  in- 
férer, I**  qu*îl  fe  forme  de  l'acide  nitreux 
ou  nitrique  dans  ratmofphère  quanc'  le  ca- 
lorique, qui  fe  dégage  durant  la  cômbuftion 
d'une  comète,  vient  à  s'y  répandre  y  a®  que 
le  calorique  fe  combine  chimiquement  avec 
les  acides,  puiiqu'il  y  a  une  diminution  de 
volume  des  airs  qui  s'acidifient  ;  ce  qui 
n'arriverait  certainement  point  fans  cette 
occurrence.  L'acidification  de  l'air  atmos- 
phérique,   par    le   calorique     qui    fe    dégage 

Il  -'. t-*t 

(  *  )     Yoyea  Chapitre  3  de  cet  ouvrage. 
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d*fthe  comète,  prouve  donc  inconteftablement 
notre  théorie  fur  les  acides. 

Mais,    pour    lui    donner    toute   la   foliditc 
qu'elle  eft  fulceptible  d'acquérir,  qu'on  exa- 
mine    ce    qui    fe    pa(ïe     journellement    dans 
4'atmolphère    >    qu'on    jète    fes    regards    lur 
l'efFet  d'un    volc.an    &    de    l'éleétricité  j   on 
verra    que    ces    phénomènes    font   autant   de 
jpreuves  de   la   vérité    de    notre   dodrine    fur 
les  acides      On  fait  que  l'éruption  d'un  vol- 
can  eft  accompagnée  de  vents  impétueux,  de 
grêle,  d'éclair!»,  de  pluies  abondantes.  On  fait 
que,   l'été,  les  orages,  où  le  tonerre  gronde 
avec    furie,   défolent  (ouvent    les  laboureurs, 
en  foudroyant  de  grêié  leurs  campagnes  ornées 
de  fuperbes  moiflbns.   Tous  ces  phénomènes, 
qui   agitent  fi  fortement  les  humains,  tiennent 
à  une  feule  caufe.     En  eflFet,  lorfque  le  calo- 
rique   s'élance,   par  torrens,   des  flancs   d'un 
volcan,   il   doit   produire  un  effet   femblable 
à  celui    qu'il  produit    dans    un    ballon  rem- 
pli    d'air     atmofphérique.      En    conféquence 
ratmofphète    qui    environne   un    volcan  doit 
plus  ou  moins  s'acidifier  5   &,  comme  l'air 
qui  s'acidifie  diminue  en  volume,  des  oura- 
gans afFreux  doivent  s'enfuivre,   &,  s'ils  font 
accompagnes  de  gréic,   on   doit  en   attribuer 
la   caufe     à    la    fixation    du    calorique    dans 
l'air   qui    s'acidifie    -,    car,    fi    le    çaloriçjuft 
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ne  fe  fixait  point    chimiquement   dans   l'aiV, 
qui   devient    acide,    comment     concevoir  U 
formation  de  la  grêle  ?  Comment  pourraii-il 
cxitter  un  degré  de  froid  fuffifant  pour  opé- 
rer la  congcllation  dans  un  atmorphère  con- 
linuellement    réchaufé    par    le   calorique  qui 
fe   répand    au  loin  ^  Si,  comme   Ta  lupofé 
le  Dr.  Mitchill   (  *  )    la   grclc   cft    produite 
par  la  fonte  de  la  neige  dans  l'acide  nitreuY. 
ou  nitrique,  qui  fc  iorme  dans  raimofphère, 
foit  par  le  calorique  qui  fe  dégage  de  l'élec- 
tricité,   ou   de    l'éruption   d'un    volcan,   &c. 
comment  expliquer  la  formation  primitive  de 
la  neige,  pour    pouvoir    enfuite    être  fondue 
dans  l'acide    nitrcux,    afin    de    produire  un 
degré  de  froid  futUfant  pour  former  la  grêle  ? 
Dans  un  orage  accompagné  de  tonerre,  où 
il  tombe  de  la  grêle,  les  nuages  ne  fauraiem 
être  à  une  grande    dilUnce    au-deflus  de  la 
terre  ;  parce   qu'en  fupofant  qu'ils   en  fulTent 
beaucoup  éloignés,  le  gaz  éleÛrique  ne  vien- 
drait  point,  comme  il   le    fait,  brifcr,   ren- 
verfer,   embrafcr    nos    maifons,   &c.    mais  il 
ferait  arvcié   dans  fa  chute,    par  des   conduc- 
teurs   intermédiaires.      Ainfi.  la    température 
des    nuages     devant  être,  à  peu    de  ditUnce 

de 


**    {  •  )    Théorie  de  la  grêle,  (  Médical  Rcpositery,  vol.  g. 
p^c  81.  ) 
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de  la  terre,  aflez  uniforme,  ed  trop  chaudt 
pour  qu'il  s'y  congèle  de  l'eau,  ou  qu'il  s'y 
forme  de  la  neige. 

D'ailleurs  le  volume  d'eau  qui  fe  précipite 
tout-à-coup  démontre  encore  que   l'éledricitô 
a  dû  en  former    une    partie      Cette  circon- 
ftance.-en  mettant  le  calorique  dam  une  forme 
latente,  doit  fingulièrement  contribuer  à  re* 
froidir  U  température  de  l'afr,  ôc  par   confé- 
quént    favoriler    la    formation    de    la    grêle. 
AmCi  le  calorique,    fe   fixant    non    (eulement 
dans  l'eau  qui  Ce  forme  par  rclcdricité,  mai» 
encore   dans  l'acide   nitrèux  qui  a  lieu    auffi 
dans  4*atmofphère,  doit  fans  doute  être  rem- 
placé   par   un    froid    afllz  confidérable   pour 
former    dû  la  grêle,   &  donner   lieu,   par   le 
▼ide  qui  fe  fait,   à  des  vents  des  plus  impé- 
tueux. 

Tels  font  à  peu  pi.es  les  tharigemehj  quâ 
produifent  la  queue   d'une  comète,  l'éruption 
d'un   volcan  Se    l'élearicité,    fur  l'air  atmos- 
phérique  j   mais  l'acide    nitreux  ou  nitriqui, 
qui  s'y  forme  par  leur  influence,  produit  dej 
effets  bien  plus  funcftes  encore,  fur  l'écono- 
mie animale  &  végétale.     G'elV  ainfî  qu'après 
l'apparition     d'une     comète,    des     villes,    des 
peuples,   ÔQS    nations,  ont  péri  par  une  pelle 
ues  plus  meurtrières.     G'eft  ainij  que,  durant 
l'éruption  d'un  volcan,  les  hommes,  les  aniir 
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maux  &  les  plantes  qui  l'environnent,  fubHTertt 
une  mort  prém-atuVce,  C*ert  ainfi  encore  que 
ces  globes  de  feu  qui  parcourent,  de  tems  en 
tvms,  k  voût€  azurée  du  ciel,  font  toujours 
les    augures   certains    de    quelques    calamités 

prochaines    {  *  )• 

:   O    homme,  ceflTe    de  -voir    dans    un   dieu 
vengeur  la  caufe    de    tes   malheurs,,   de  tes 
craintes,  de  tes  maladies  &  de  tes  faibl^lTes, 
Crois  que  fa  main   paternelle,  en  te  donnant 
l'exillence,  ne   faurait    armer    contre  toi  Us 
élémens  divers  qui  t'agitent   tour r à- tour.  Ceft 
^toi,   c'eft  ta   témérité,  qui   fouvent   te  poulTe 
Air  des  armes  qui  ne  furent  jamais  faites  polit 
refpedber  ton    exiftente.     Penfes  que  le  di€u 
des  miféricordes,   en    ttianifeftant    (es   bontés 
infinies  «nvers  ton  être  périffable,  ne  faurait 
anéantir,  pour  épargner  ta  machine,  les  Ion 
immuables  de  r^inivers.     Il    veut    qtie   tout 
s'exécute,   dans  une   nature  où   la  nonexu- 
tence  d'un  feul  élément  pourrait  tout  détruire. 
,   Nous   avons    vu  jufqu'ici  comment  le  ca- 
iorique,  en  fe  dégageant  de  la  queue  d'une 


.  C)  Par  constitution  particulièrt  de  l'atmorphère,  tou- 
iours  mife  en  avant  par  certains  auteurs,  pour  tran- 
SV  Sute  difficulté,  In  ne  peut  entendre  que  l'ac. 
d.fication  de  l'air  aîmofphérique,  foit  par  l'innuerc 
dW  comète,  d'un  météore,^  de  l'éleancué  en  u« 
n,ot,  par  tout,  caufe  qui  produit  un  degte  furabo  • 
dantSe  cb.ear  dans  l'air,  ou  foit  encore  par  k. 
acide»  qui  séchapent  de»  matière»  en  putrefaftion. 


M  E-T^E  O  R  0  L  O  G I  Q^U-E  S.  .«£)J 

comète,  d'un  méréore,  d'un  volcan  6c  du  g.iz 
éledrique  pouvait  détériorer  Tair  atmofphé* 
tique»  en  l'acidifiant,  8c  caufer,  par  là,  les 
plus  grands  défordres  fur  notre  globe  ;  nous 
allons  à  préfent  le  confidérer  comme  voya- 
geant de  Ton  centre  jufqu'à  nous^  6c.  voir 
comment  fa  préfeiKe  peut  influer  fur  cerwi.  s 
phénomènes,  dont  -  la  caufe  phyfique  femble 
encore  demeurer  dans  robrcurité  ;  Ainfi  nous 
allon,ç  examiner  ce  qui- produit  les.  pluie* 
périodiques  entre  les.  tropiques. , 

Suivant  M.  Hutton,  le?  pluies  pêriodiqtic« 
.qui  fe  manifeftent  fiir  la  péninfule  de  Tlndt 
font  dues  à  la  rarci^ftion  &  à  la  condenla* 
tion  de  l'air  fajuré  d*eau,  ou  en  d'aurrcs 
tfrmes,  l*!iir  atmorphériquc,  étant  dilaté  pac 
les  cjialeurs  brûlantes  de  l'équateur»  devien: 
iaturé  d'eau,  &,  fe  condenfe  enfuite  par  ic 
froid  de?  pôles  qui  s'éianpe  vers,  le  pojnt  de 
laréfaftion.. 

Quelque  ins;énieufe  que  parai/Te-  d*abor4 
cette  idée,  on  reconnaîtra  facilement  fon  in.- 
fyffifançe  paur  nous  mettre  en  état  d®  comr 
prendre  ce  phcnomène.  En  effet,  en  Cijpofar^ 
qiie  U.  chaleur  d'un,  folcil  vertical  difpofo 
r.a,i.r  qui  fe.  raréfie^  à^  fe  fatq*rer  d*unç  certaine 
quantité,  d'eau,,  le-degré^ds  raTéfa<9tiao  c^arjt 
toujours  le  même,  il  s*enfuivra  néccfiaîre» 
ment  t^ue  Teau,    tenue    ea    dSffohjtlon  ,  d^n? 
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l'air,  ne  pourra    jamais    fe    condenfqr  pour 
former  de  la  pluie,   vu   rabfence   du    froid 
ou  le  même  degré  de  chaleur  darts  ees  lieux  j 
car,  dans  l'hypothète   que    lair   imprégné  dn 
froid  des  pôles- fût  conftament  poufic  vers  le 
point  chaufé,  fa  raréfadi^n,   s'opérant  à  me- 
iure    qu'il    approcherait    de     l'équateur,    ne 
changerait  point  Tordre   des  chofes^  &  par 
conféqueftt,   Tair  ne   pouvant  fe  condenfer,  (j 
n'y   aurait    jamais   de  pluies    entre    les   tro* 
piques.    Ainfi,  la  théorie  de  la  pluie  donnée 
par  M.  Hutton  étant  infuffifante   pour  expli- 
quer toutes   les    circonftances  qui  ont  raport 
à  ce  phénomène,   nous  allons  Tenvifager  fous 
un  autre    point  de    vue,  qui    peut-être    fera 
difparaitre  les  difScultés   qu'il  nous  préfente. 

Si  l'explication  que  nous  avons  donnée  fiir 
la  formation  de  l*eau  (  *  )  eft  fondée  fur  k 
nature  des  chofes  s  lî  cette  idée  s*accorde 
&  coïncide  parfaitement  avec  divers  phéno- 
mènes que  nous  préfente  l'économie  animale, 
•nous  n'aurons  aucune  difficulté  à  expliquer 
U  formation  de  l'eau  qui  fe  fait  en  grand 
dans  la  nature. 

D'après  le  volume  immenfe  d'eau  qui  exifle 
fur  notre  globe,  il  eft  probable  que,  Uù  affi- 
nités chimiques  étant    toujours  en  aéHon,   k 


(*)     Voyez  le  c!i;vpître   H    de   cet  ouvrage. 
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iîécompofîtion  &  récompolîtioft  <foit  être  plus 
fréquente  qu*on  ne  l'imagine.  De  là  on  peut 
conjefturer,  avec  beaucoup  de  fondement 
que  les  régions  fupérieures  de  ratmbfphère 
font,  en  grande  partie,  compofées  de  gaK 
hydrogène,  va  que  fa  gravité  fpécifique  eft 
naturellement  moindre  que  c^elle  de  l'azote,  &c. 
fe  que  par  là  il  tend  toujours  à  s'éloigner  de  la 
terre,  &  àcherrher  les./ônes  les  plus  chaudes» 
Cela  pofé,  la  caufe  des  pluies  pe'riodiques 
dans  la  péninfule  de  Tïnde  devient  fort  in- 
telligible. En  effet,  û  la  côte  de  Malabar 
eft  une  des  parties  du  globe  qui  reçoivent 
le  plus  de  chaleur  au  lolftlce  d'été  -,  û  cette 
chaleur  fe  propage  iur  celle  de  Coromandel, 
à  rnefure  que  le  ioleil  dépaffe  Téquateur,  nous 
devons  attribuer  les  pluies  qui  régnent  fûc- 
ceflîvemem  fiir  ces  côtes  â  la  combinai foa 
de  l'oxygène  Se  de  l'hydrogène  qui  fe  fait 
par  Tintenfité  de  chaleur  dont  les  différentes 
couches  de  ratmofphèie  doivent  être  im- 
prégnées. • 

Ce  qui  fortifie  de  plus  en  plus  cette  théo- 
rie, ce  font  les  différentes  circonflances  qui 
les  accompagnent.  On  fait  que  les  vents 
fouflent  alors  avec  plus  on  moins  d'impéiuo- 
iité.  On  fait  que  bien  fouvent  c'eft  un  petit 
nuage  qui  paraît  d'abord  fort  éloigné  de  la 
fa;face  de  la  terre,  ^c  qui   tout- à-coup  vieac 
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l'inonder.     Dans  le  premier  cas,  c*eft  le  ca. 

lonque   qui   le  met    dans  une  forme  latente 

en  formant  Peau  >  ce  qui    produit  un  vide 

dans  raimofphère,  ou  en  d'autres  termes,  ct^ 

(]ui  occafionne  les  vents.    Dans  le  fécond  ca^ 

c*eft  l'eau  qui,.s*étant  formée  dans  les  régions. 

fupérieures    d^    ratmofph«re,    ett:  forcée  de 

fortir  d'un  corps  qui  ne  peut  plus   la  conr  . 

nir.     Sur  ce  principe,   on  peut  expliquer  Ig 

caufe  des   grains    de    vents    que    les.    manns 

rencnntrent  fréquemment  fur  mer.     Le  mcmç 

phénomène  qui   a  fouyent  Heu  fur  terre,  n'i 

pis  échapé  à  la  (agacité  du.prophète  Elie..  (  *) 

Les   ouragans,   le-s  pluies,  q.ui  fe.  m^mifettent 
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(•)     11   cil  étonî^nt    de  voir  combien   certains  oro. 
,4tes  étaient    inaruits  en  phyriaue      Elic,   qui   prédit 
jCage   fur    le  Mont-Varmel   ;  EÎ.  éc,   fon    élevé,    y, 
pur.fie    les   eaux    malklantcs    de  la  ville    de  Jcncho, 
ïvec  du  fel,   qui   n'était    probablenwnt    <jue  le  carbo 
nate   de   f.jude  ;  le   même    phyiicicn    q"i     rcti'e    des 
bras  de   la   mort  un   enfant,  en  fe  couchant   fur  lut  ; 
tous  ces   faits    font    Ups    preuves    npmequivoques   dt 
leurs  connaiflTanccs  dans  la  faine  phvfique„     On   nrait 
auiourdhui    d'un   homme    qui   voudrait  1.  coucher  lut 
un   moribond  pour   le  rapeler  à  la  vie   ;   mais  lopér»- 
tion  de  ce   rem  de  me  paraît  fi  conforme   aux  principes 
eue  nous  avons  pofès  antôricurcment,    que  je  n  ai  au- 
?un  fcrupulc  à  croire   qu'on    ne  puiffe,  dans  certaines 
circonllances,    employer     ce     moyen     avec    /Vfntage. 
Le  prophâte  Eliféc.  en  fe  couchant  fur  1  enfant  de  U 
Sunamite,    ne  fefait     autre   chofc    que    de  procurer  ju 
corps    «ne    température:  fcmblable   à  celle  par  laqaeh 
nous   vivons,      O     médecins,    donnez     a  vos    rnalades 
cette   même  température,    &  vous  n'aurea  jamais  to^ 
Car    c'cfl    de    teUe    ou    telle    température   que  relu  « 
te'    ou  tel   jeu  d'affinités.    (   Voyez    ter   &  «d  Livre* 
dca  Rois.  ) 
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ftH  tems  des  équinoxes,  entre  les  cropiqtieS 
ii  lur  les  zones  tempérées,  font  aulfi  dus  à 
la  lumière,  qui,  par  la  réfraébion  que  lui  fait 
fubir  l'atmolphère,  doit  répandre  fa  chaleur 
au  loin,  &  occalioner^  dans  cette  faiion,  des 
t  ins  fort  orageux. 

D'ailleurs  on  faif  q-i'il  he  pleut  jamais 
dans  le  Pérou.  Cette  occurrence  ell  due  fans 
doute  aux  Cordillières,  qui  maintiennent  tou- 
jours un  trop  grand  degré  de  froid  dans  les 
Tégions  aériennes,  pour  qu'il  s'y  forme  de 
l'eau. 

On  a  de  plus  obfervè  que  les  pluies,  qui 
font  le  bonheur  des  climats  tempérés,  font 
prefque  toujours  le  flcau  des  tropiques.  Ce 
phénomène  eft  -vrailcmblablement  dû  aux 
changeiïrens  que  produit  une  trop  vive  cha- 
leur lur  ratmofphère.  Car  il  eft  naturel  de 
fupofer  que,  s'il  exirte  une  chaleur  fuffiiante 
pour  faire  combiner  Toxygène  avec  l'hy- 
drogène, il  doit  auffi  fe  faire  une  combinaifon 
d'azote  avec  l'oxygène  j  ce  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  rend  toujours  délétère 
1  lir  atmofphéfique. 

De  là  il  fera  facile  de  voir  que,  fî  notre 
globe  eût  joui  partout  de  la  même  tempéra» 
ture,  l*air  atraofphérique,  &c.  venant  .\  s'aci- 
difier, la  terre  eût  éré  inhabitable,  8c  par 
conféqucnt  fût  reftéc    déferte.     Le  froid  des 
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pôles  eft  donc  effentiil  ôc  indifpenfeblç  tu 
but  de  la  nature.  Il  fallait  donc  un  ceitaiit 
degré  de  froid  pour  contrebalancer  les  mau- 
vais  effets  qu'aurait  produit  un  trop  grand 
degré  de  chaleur.  L'ordre  ou  la  co-ordina, 
tion  des  chofes  terreftres  ett  donc  la  meilleur^ 
qui  puilTe  exiger: 
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t>B      LA      LUMIBRA* 


r  Cîf  (fue  hôus  àvbfis  dit  fur  là  comfeùs- 
fiôrt  en  gérféral  (  •  )  n'eft  point  dénué  de 
tout  fondement  i  s'il  efl  vrai  que,  durartt 
h  combinaifon  de  Toxygèrié  atrec  les  bâfes 
tomïïuftibles,  le  calorique  Si  la  luttiièrcj  qui 
lai  fôrtt  mécaniquement  combinés,  font  mis 
dans  un  état  de  liberté  -,  sM  eft  évident'  qu'il* 
foient  deâx  dotp^  efiTentiellement  difFéfénj, 
il  noui  fera  facile  .d'expfiquer  plufieurs  phé- 
nomènes intéréflans,  qui  ont  raport  à  la  lu* 
ïïiière.         .      .        -  •    •        «     - 

Le  ptethlèrphyûcièn  qui  pift^t^  ivoit  eu 
des  notions  juftes  lur  la  lumière  efl,  fans 
contreditjMe' célèbre  Moïfe,  Je  (ais  que  cer- 
fairts  philôfôphes  modernes  6nt  révoqué  eri 
doute  k  rtarfatfôri  de  l'auteur  làcré  fûf  là 
création,"  parée  que,  difent-ib,  le  grand  ar- 
Chitefte  ne  peut  pas  avoir  créé  là  lumière 
avant  le  foie  il,  vu  que  la  lumière  ert  une 
émanatron  du  foleil.  Mais  ces  philôfopheé 
étaient-ils  bien  inftruîts  fur  la  Combuftioh 
folaife  ?  (avaient- ils  que  c'était  nier  un  fait 
«Qu'ils  tie  comprenaient    pas   eux-mêmes  ?  (Jri 


(*)    Voyen  le  chapître   III, 
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moment  Je  réflexion  fuffira  pour  nom  metïtt 
à  portée  de  juger  que  le  créateur  a  pu,  (ans 
déroger   à  Tordre  adiiel  des  choies,  créer  U 
matière    de    la    lumière,    hidépendftment    du 
foleil,  &c.  car,  s'il  eût  dit  qu'il  créa  le  lolefl 
îc   enfuite  la  lumière,  il   eût   dit    une    chofç 
qui    n'exifte  pas  dans  la  nature,  puifqu'iUaut 
la  pré-exifténce  de  la  lumière  pour  connaître 
î'exi'ftencc     d'un      globe     particulier     qu'on 
nomrne  foleil,  &  que  c'eft  durant  la  dccom* 
pofitioft  des   matières  combuftibles  par  i'oxy. 
gène,  que  la  luinière  devient  libre,  &  reflue 
aans    Tefpace.    Ce  qu'il  y  a  encore  de  fin- 
giilier,   c'eft    que    les    i|iatieres     combul\ibles 
pourraient    brûler,    ou    fe    d  compofer,    fang 
l'exiftence  même   de  la  lumière   j  mais   alors 
tout  fe  paireraic  dans  les  ténèbres.     Ainfi  les 
philofophes    qui     ont     contredit    ce     grand 
homme   doivent  non  feulement   rendre  hom- 
ttoagè  à  fon    me'rite  perfonel,  niais   encore  â 
V'inteiligence  fuprême   qui  daignait  Tinfpirer. 
De  ce  'fage,  je  pafle  au  fameux  Defcarte«. 
Cet  homme,   que    Ton   doit   admirer    par  la 
fagacîté  étonante  de  fon  génie,   paraît   avoir 
çu  des    idées    aflez    exaâes   fur  la  lumière. 
Il  a  foutenu    non    feulement   que  la  lumière 
ççait  un  corps   répandu    dans    Tefpace,    mais 
encore  il  a  pu  calculer  le  premier  les  réfrac- 
tions 8c  les  réflexions  que  fubilTait  la  lumièrç 
pour  produire   l'arc-en-ciel. 
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Cependant,  pour  appuyer  ces  deux  opinion», 
«lont  l'une  a  la  divinité  pour  garant,  &  l'autre' 
un  génie  des  plus  ares,  je  me  permetiraf 
encore  quelques  raiibnemenr.  Les.  Newto- 
oiens  nous  dilent  (  ce  qui  n'elV  après  tout 
^ue  l'opinion  de  Démocrite  &  d*Epicure  )  que 
h  lumière  pafTe  du  foleil  à  nous  par  des 
émanations  (uccciïïveî,  dans  environ  huic 
minutes  &  douze   fécondes.  "  * 

Ce  calcul,  fait,  pour  la  première  fois,  par 
R>)emcr,  ell  probablement  erro-c.     Première- 
tpenty  fi  tout  ce  quç    i^pus    ap^pelons    fluide^ 
gaz,  6cc.   acquiert    cette    manière    d'être  par 
Uinterventioa  du  caloricjue,  comment  pçut-il- 
fé  faire   que   la.  lumière    pénètre    la    matière^ 
p^us   raoidement    que    le    calorique,   qui  e(l,< 
4^ns  la  nature,  le  feuj  agent  dont  la  courte, 
n'eft    interrompue     par    aucune     fubftançe  ?" 
O'aillews.  on.  fait  que   le  mouvement'  ell- dti» 
â  une  impulfîon    quelconque.     Or   quelle   cft; 
la  force  d'impulfion  dans  un  corps  qui  brûle, 
pour   com^muniquer   à  des   molécule^ .  impal-. 
p:ih!es,  un  degré  de    vélocité  inconcevable  ? 
Socondement,  il  la  lumière  émanait  d'un  fluide. 
Particulier   qui    fe    détache    de    la    m<>flli   du^ 
foleil,  il  en  réfiUterait   ces   conféquer^ces  ré- 
çtffaires  :    que,  la  lumière   eft  ou  une  modi- 
fication dii  feu  î   ce   qaî,   d'après    la  propa- 
gation ou  lï  mùuv^mtnt  CQunu.de  la  chaleur^ 
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détrulrgi^  çr\u\  qu'on  axxorde  à  la:  lumr^rc 
(  •  ) }  ou,  s'ili  font  deux  corps  eflenikllcmenç 
<|ifférens,  la  lumiçre  ne  faurait  paraître  lur 
la  terre  pendant  la  nuit  >  ce  qui  £b  trouva 
contredit  par  rexpcrience  journalise  de» 
feu»  de  chemitiées,  &c. 

D'après  ces  difficultés  infurtnontaWej,  il| 
fewt  dpnc  rephcrchçr  un  moyen  plus  ûmple 
pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène.  C'elJ 
un  fait  généralement    connu,    que    rintenfué 


{*  )  En  fiipofant,  avee  M.  Mart'W  *  Wsaucouj^ 
d'autres,  "  que  la  chaleur,  le  feu,  la  flamme,  Ac.  n« 
font  quie  de»  effets  çiiff.-reps  St  4^»  modi^cations  dci 
i^olécules  de  la  lumière,  "  il  vaudrait  autant  fupofer^ 
pour  «voir  plutèt  fini,  que  les  fluidea  &  les  folidei 
auo  nou9  o<mnai(Tons  font  auHl  des  njudiiicatioxis  d'un 
iolido  ou  d'un  fluide  particuliers*  M.  Martin  dit  en. 
care  que  "  1*  feu  diffère  d«  la  chaleur  en  ce  quo 
]a  choeur  CQnfifte  dans  1«  mouvement  des  inpiléçulei 
d'un  corps  avec  un  moindre  degré  de  vélocité,  &  16 
fitu  dans  le  wiouycnftent  des  moléculei  avec  »n  pluf 
grand  degré  de  vélocité.  (  Martin's  Fhiloso^hia  Britannica,  \ 
Cette  idée,  qui  a  été  modernisée'  par  le  comte  de 
Humford,  t»e  paraît  inconcevable  ;  car  comment  prpu-, 
ver  que  les  molécules  d'une  pièce  de  granit  puiffcnf 
fe  mouvoir  entre  elles  pour  produire  la  fen&tioo  de. 
la  chaleur.  D'ailleurs  qui  dit  mouvement  imp'iquç 
l'èloiguemen»  des  molécules  du  corps  en  mouvement. 
Or  quel  cft  le  pouvoir  employé  pour  produire  cet 
effet  ?  De  plus,  qui  dira  que  la  chaleur  confiîle  dans 
le  mouvement  ou  l'éloignement  des  molécules  d'un 
corps,  dira  la  même  choie.  Dç  là  il  s'enfuivrait  que, 
loin  de  produire  la  chaleur,  en  fefant  converger  les 
«ayons  du  foleil  pay  un©  lentille,  on  devrait  plut<  t 
produire  cet  effet  en  les  fefant  diverger  ;  ce  qui  fc 
trouve  contredit  par  l'expérience  journalière,  Ainfi 
il  ferait  à  défircr,  pour  les  fciences,  que  tout  bommQ 
qui  'avance  une  nouvelle  théorie  pût  l'appliquer  fans 
4i%;ul^%.  à   tous  le»  C4$^  qj^^eliç  çml>Fa£fe. 
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de  H  himicre  eft  en  raifon  des  fubilanccs  en 
combuftron,  fic  qu'elle  décroît  aufli  en  raifon 
de  la  diftance  du  feu.  Cela  pofê,  le  loleil, 
iunt  infiniment  plws  gros  que  la  terre,  doit 
produire  un  volume  de  lumière  en  raifon  de 
la  quantité  d*oxyg^ne  qu'il  abforbe.  De  IX 
h  roafle  énorme  du  fluide  lumineux  qui  fo 
dégage  de  ce  foyer  en  combuftion  eft  incal- 
culable. De  là  l»efpace  qui  ne  comprend 
point  de  bornes  doit  çtre  conltameut  rempli 
de  ce  fluide. 

Ainfi  il  eft  abfurde    de   fupofer  que  la  lu* 
mièia   vienne,  tous   les  matins,  des  enviions 
du  loleil»  pour  nous   éclairer.     Car,   fi  notre 
planète  était  ftiitionaire^  les  habitans  au-dcfllif 
de  i'horilon  n'auraient   jamais  connu   les  té* 
nébrcs  -,  mais,  comme  il  n'en  eft  point  ainli, 
&  que  notre  glabe,  en  décrivant    une    éiipfe 
autour  du  foleil,    eft   forcé    auffi   de   tourner 
une  fois  fur  (on  axe  dans  environ  24  heures  i 
les  régions  qui  font  éclairées    devant    varier 
çonftament  par  les  deux  mouvemcns  auxquels 
il  eft  affujéti,   le  jour  6c   la  nuit  ne  doivent 
jamais  être  fixes  fur  aucune   de    fcs  parties. 
Loin   donc    que    la    lumière     vienne  ,     tout 
les    matins,    ées    environs    du    foleil,    pou? 
nous   éclairer,  c'eft  nous    qui   nous  trouvons 
expofés,  par   la  rotation   de  la  terre   fur   (on 
ax^,  au  torrent    de   lumière    qui  fe  d(fgage. 
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de  IMxygéne,  torfqu'iUe  combine  avec  les  fub» 
ttuuc'S  combullihles  du  folcil,  &  quM  vient 
augmenter  la  maflo  qu»  cx=llc  déjà  dans  l'(  ï. 
puce.  Or,  cet  ordre  de  cholej,  ayant  exifté 
depuis  la  co- ordination  de  ncïire  (yflfmo 
pl.inétaire,  n'c(l-il  pas  évident  que  touj  les 
calcuii  qn'on  a  faits  fur  la  vclooitc  de  U 
lumière   l'ont  imaginaires  ? 

Car,   de  quelle  man  ère  que   l'on   envifage 
les   éciipres    des    fatcllites   de  Jupiter,,  il  tll 
conlUnt  que    le  futollite    qui    devient   écliplè 
par  rap.^rt    à  nous    cft    plongé,    au    moment 
où   il  difparaîr,  dans    la    lumière,    qui    exH» 
encore   pour   lui  au  moment   où    il   reparaît, 
puilquc  llombre  qui  caufe  l'cclipfe  ea  due  à 
la  polît  ion   de  Jupiter    entre    le    foleil    &  le 
fatcllite    V  ce   qui    n'emptche    point    que  la 
lumière   ne    s^étcnd€    bien    au-delà    do    cette 
planète,  &c.   Ainfi  Toccultation  des  fatelliics 
de   Jupiter  n'cft    que    leur   piffage  d'un   \l\i 
éclairé   à  un  autre,  par  Tombre   d*un  corp<. 
Cela  pofé,    toute    la    difficulté    confifte    d.u9 
Tefp'ace  de  tcms  que   l'œil  prend  pour  fe  ré- 
^rchir    fur    un    objet.      Mais    qui    prétendra 
mefurer  la  vélocité    avec    laquelle  l'œ''   pcic 
4ire  je  vois  ?   On  répondra   peut-être   à  cela 
que  ce  phénomène  dépend  même  de  la  vélocité 
de  la  lumière.     D'accord  :  mais  comment  fe 
fait-il  que   j'appcrçois  une  lumière  dans  le^ 
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plui  gnndei  ténèbres  àunediilance  de  tr^^is 
ou     quatre     miU-s,     fans    pourrait     qi.'m.run 
rayon  lumineux   foit  tn  contaft   avec  h  rétine 
de  l'œil,  puilque  je   fui?  dam  la  plus   grande 
obfcurité  ?  N'en   foyons    pas    furpris   j   nous 
perkaionons  l'art  de  voir  comme  nous  ppr- 
feftionpns    celui    de  parler,  de  railoner,  &c. 
Aihfi  le  jour  c(l  occafioné  par  ;»intcnfitc  ou 
U  condcnlaiion   de  là  lumière  qui    fe   trouve 
entre    nous  &  le   foleil   ^  la  nuit   cft   duc  à 
l'ombre  qui  eft  ftccàfionèe    par  la  terre,  qui 
fe  trouve  efTcaivement,  pir  fa  rotation  entre 
nous  &  le  foleil,  ou  en  d'autres   termes,  aux 
fliolécules    lumincufes    qui    fe    trouvent    trop" 
raréfiées  ou  difperlees  dans  Tair,  pour  pouvoir 
n  >us  éclairer. 

Ayant    confidéré    la    lumière    telle    qu'elle 
«xifte    en  grand   dans  la  nature,   nous  allons 
aauellemcnt   l'examiner  fous    des   points   de 
vue  plus  détailles,  &  faire  voir  que  lo.  cou- 
leurs  ne   confiftent   pas   dans  la       ^ijtt  qu'a 
un  corps   de  réfléchir  tel  ou  rel  rayon,  mais 
^ue  ce  phénomène  eft  produit  par  la  matière 
même  de  la  lumière.    Un  jour  que  je  m'oc- 
cupais   à  féparer   les  péliculcs    d'une    écorce  " 
d'orange,  je  fus  furpris  de  voir  que  fa  ctfuche 
extérieure  ou  jaune  pofîedait  un  goût  agré  ble, 
tandis  que  f^  couche    intérieure    ou   blanche 
était  fans  goût.     C-?  fnh  me  porta  à  croire, 
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nveo  ttrtfttni  chiroides^  qut  nû<i  feuVcmMtt 
U  lumière  eft  le  principe  de  l'arame,  m«ri 
«nçoie  que  fa  fioituon  produit  Ici  couleurt. 
r»i  été  d'ftu«Aiil  pl«»  confirmé  dart»  cette 
idée,  que  j*<ii  lecoimu  que  les  fuibil«ncei 
bUncheft  &  privtc»  de  goAt  étaient  gè^^t- 
ralemem  de  parfait»  oxt4es,  teU  que  lei 
tcrrei  &  certainw  fubllances  ménaUiques. 
Ainfî  tous  ces  fftits  tendent  à  prouver  que 
les  molécules  lumineufe»  de  tel  ou  tel  rayon 
fc  fixent  dans  les  corps  >  ce  qui  leur  donne 
!a  couleur  &  le  goût  particulier,  fuivant  les 
bafcs  avec  lefquellcs  elles  font  combinées» 

Mais  ce  n*eft  pas   là  la  feule  conléquçnca 
que  je  prétends  tirer  de  la  fixation  de  la  lu< 
micie.     En  examinant  un  charbon  fe  confu. 
xner,  je  me  fuis  apperçus  que  la  matière  cav- 
fconique,  en  devenant  gaz,   laiffait  une  fub- 
ftance    terreulc,  qui,  de  rouge  qu'elle  était, 
durant    la    combudion ,    devenait     blanche 
nprês   fon  ojtîdàtion.    J*at    attribué    ce    phc- 
ïiomène  aux  circbnftance*  fuivantes  :  quM  fe 
dégage,  durant  la  combinaifon  de  l'oxygène 
avec   les    matières    combuftiblcs^   tel    ou   tel 
rayon  de  lumière,  ce  qui  conftitueune  flamme 
bleue,  ronge,  ou   tirant    fur    le    blanc,  &c. 
fuivanr  que  la  combuftion  eft  plus  ou  moin! 
lente. 
Ainfi  nous  croyons  que  la  lumière,  étant  le 
••  .  feut 
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feul  principe  colorant  dans  la  nature,  fe  fixe 
dans  tous  les  corps,  fuivant  leur  capacité 
pour  abforber  tel  ou  tel  rayon,  ce  qui 
produit  les  différentes  couleurs  que  nous 
remarquons  dans  les  corps  j  que  les  corps 
blancs  font  privés  de  tous  les  rayons  lumi- 
neux,  comme  il  arrive  lorfqu'ils  font  entière- 
ment  faturés  d'oxygène  -,  que  le  fang  ou  (es 
bafes  font  oxygénés  de  manière  à  pouvoir  fe 
combiner  avec  les  rayons  rouges  de  la  lu- 
mière >  de  plus  que  le  goût  particulier  d'une 
fubftance  réfulte  de  fa  qualité  naturelle,  & 
de  la  quantûé  de  lumière  qu'elle  contient,  ace. 
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tÛk    LA    FIÉ  VA  E    JAUNE. 


Onfidêràthns  sur  U  cause  et  U  iraUmml  it 
la  Fièvre  J aune ^  dans  une  lettre  adressée  au 
-docteur  Fijher^  de  ^ébec»  datée  de      . 

New- York,  le  s  décembre   1799. 

•1 

Monsieur, 

Q,uoiQUE  le  genre- humarn  foit  continuelle- 
ment occupé'  à  fe  garantit  &  à  éviter  mille 
maux  auxquels  fa  nature  IMTujêtit  >  quoi- 
qu'il  s'étudie  &  travaille  fans  relâche  aux 
moyens  de  ptéferver  fon  exillence,  oc  d'amé- 
liorer fa  demeure  j  cependant  fes  progrès 
dans  les  fciences,  ou  dans  le  fentier  de  la 
vérité,  font  fi  lents,  qu'on  le  croirait  pour 
toujours  condamné  à  l'erreur  ou  à  l'ignorance 
des  caufes  qui  doivent  influer  fur  fon  bon- 
heur. 

Les   plus   grands  obftacles    qui    s'oppofent 
généralement    aux    connaifî\mces     humaincJ, 
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tant  phyfiques  que  morales,  c'eft  que  c.haç^^il 
veut  avoir  la  vérité  de  fon.  çôçé,  La.  hzin^ 
Tenvie,  l'ambition,  les  préjugé*,  ramour- 
propre,  fe  roidiflent  contre  les  objets  les  pjus 
intéreiïans.  à  cGuuaîtrî-,  6c  ne  (auraient  ciàex 
de  leurs  droits  prétendus.  De  là  vient  qu'il 
eft  rare  de  trouver  un  nombre  d'hommes, qui 
fe  lient  enfemble,  pour  chercher  ou  dccou* 
▼rir  une  vérité.  Dès  qu'il  s'agit  d'une  ques- 
tion quelconque,  chacun  veut  la  refoudre  $c 
la  courber  fuivant  fon  génie  %  d'où  il  luic 
néccffairement  qu'elle  demeure  infoluble  ou 
Vidéterminée, 

AinG,  c'Cil  pour  avoir  voulu  abandonner 
le  local,  ou  des  objets  vifibles,  pour  s'élancer 
d;  s  des  région^^  lointaines,  que  l'on  n'eft 
pas  encore  d*  ..  -  d,  en  Araéfique,  fur  'a 
caufe  de  cette  épidémie  qui  parut  pour  la 
première  fois  à  Philadelphie,  en  1793,  &  à 
N  w.  York  en  1795.  Les  uns  crurent  que  t. 
fléau  ne  pouvait  prendre  naiffance  fur  le 
théâtre  où  il  jouait  fon  rôle  deftrudeur.  On 
voulut  le  faire  venir,  comme  emn^ailloté, 
des  terres  étrangères.  D'autres,  avec  plus 
de  juftice  ^  d'énergie,  s'élevèrent  contre  ure. 
notion  auffi.  ridicule,  6c  le  déterrèrent;  du  fein 
funtfte  qui  l'avait  retenu  longtems  en  embrion. 
L'ngénicux  doétcur  Mitchill  a  démontré  que 
ce,  pays   pouvait,  comme  d'autres,  engendrçs 
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ce  poifon.  En  effet,  fi  depuis  h  création 
il  exifte  dans  la  nature  des  agens  propres  à 
détruire  refpêce  humaine,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  voudrait  les  confiner  dans  uncoia 
du  globe,  pour  enfuite  les  faire  venir,  à  volonté, 
des  piys  éloignes.  Vous  fentez  fans  doute 
l'abfurdité  d'une  idée  fi  peu  conforme  aux 
voies  de  la  nature.  Nos  biens  comme  nos 
maux,  la  cauie  de  nos  maladies  comme  les 
objets  qui  fervent  à  nous  maintenir  dan? 
notre  cxiftence,  font  foumis  à  des  lois  cer- 
taines &  invariables.  En  conféquence,  un 
homme  vivra  en  Amérique  comme  en  Europe, 
pourvu  qu'on  lui  donne  une  nourriture  fainej 
un  atmofphère  tempéré,  ôcc.  Pareillement  la 
piitréfaftion  des  fubftances  putrifiables  aura 
lieu  ici  comme  ailleurs,  fi  ces  fubftances  font 
expofées  à  une  chaleur,  à  une  humidité,  &c. 
capables  d'opérer  cet  effet.  Or,  fi  Ton  eft 
forcé  d'admettre  la  préfence  de  ce  phéno- 
mène, pourquoi  en  vouloir  exclure  l'effet 
qu'il  doit  néceflairement  produire,  lorfqu'iî 
c'ft  mis  à  portée    d'agir    fur    nos    faibles  or- 


ganes ? 


IVlais  on  dira  peut-être  que,  quoique  la 
putréfadion  ait  lieu  en  Amérique,  comme 
il  arrive  en  Europe,  en  Afie  &  en  Afrique, 
il  ne  s'enfuit  pas  de  U  que  New- York  Se 
Philadelphie  doivent    perdre    une   p:\rtie   de 
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leurs  habitans  aune  certaine  époque  de  Tannée, 
Les  corps,  dira-t-6n,  peuvent  putréfier..  Eh! 
quel  raport  entre  ces  corps  en  putrdfafbion 
&  la  mort  de  tant  de  perfonnes  ? 

Je  pourrais  rétorquer  ce  dernier  argument 
en  dil'ant  :  quel  raport  entre  la  poudre  à 
canon  &  la  mort  de  tant  d'hommes  qui  en 
font  les  vidimes  dans  une  bataille  ?  quel 
raport  auflî  entre  un  grain  de  blé  dans  le 
champ,  6c  la  condition  où  ce  même  blé  fait 
fubfifter  l'homme  &  tant  d'animaux  ?  Mais 
ce  n'eft  pas  tout.  Lorfque  des  fubllances 
en  putréfaftion,  nous  en  retirons  un  corps 
que  je  nomme  acide  nitrique  (  *  ),  qui  non 
feulement  corrode  ou  oxide  la  plupart  des 
métaux,  mais  encore  détruit  univerfellemeiit 
la,  vie  végétale  Se  animale,  ne  fuis-je  pas  en 
droit  de  conclure  (lue,  lorfque  ce  phéno- 
mène, ou  la  putréfu5bion,  a  lieu  dans  un 
endroit  où  il  exifte  flufîeurs  erpèces  d'ani- 
maux, qui  meurent  prefque  inftantanément, 
cet  acide  agit,  dans  cette  circonftance,  comme 
fi  je  le  recueillais  tans  un  vniiTeau  pour 
rintroduirc  enfuite  dans  mon  eftomac,  afin  de 
nî'empoifoner. 

Ainfi,  lorfquj  durant   les  chaleurs   de   l'été 


(*)    Voyez,   chapitre    lïl,    fcaion    II,    1 
aont  il  agit   dan.'î   l't-conoinit    aninialo. 
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je  Aiiff  le  tcmoin  ou    je  vois  des  corps   qui 

font    fous   r influence    des    agcns    propres  { 

leur  faire   perdre   leur  état  naturel,  ôc  qu*ils 

fe  lécompofent,  fi  je  fais  que  le  ga»  qui  s'en 

exhale  eft  un  poifon  des  plus  violens,  je  dois 

auiTirôt  préfuraer   qu'un   tel  pcifcn   exifte,  où 

il   fe  trouve   tant  de   perfonnes    qui   meurent 

fans  la  prçfence  d*ua   autre  poifon  apparent, 

ou  qui  ne  tombe   point    fous   les    fens.    En 

Viiin   voudrait-on  me  dire  que  ce  poifon  eft 

importé  d'une    autre    partie    du    monde  :  je 

me  garderai  d'en  rien  croire,  parce  que  l'er. 

r.'îir  eft  toujours  dangereufe,  &  parce  que  ce 

fcrait  attaquer  un  ennemi   où   il  n'eft   point. 

D'ailleurs,  en  admettant    l'importation  de  ce 

poifon,  je  n'en   ferai  pas    plus  inftruit  lur  fi 

nature.     Il  faudra   toujours    demander  corn- 

mont  ce  poifon  s'eft  produit  chez  l'étranger. 

Si  cet  étranger   l'importe  auflî,    il   faudra  de 

là   recourir   à  la  fource  ;   &,   à  la  fin,   il  fe 

trouvera    qu'il     naît    partout,    ou    que    Ton 

ignore   le  lieu  de  fa  naiffance. 

O  homme  aveuglé  par  l'erreur,  s'il  fe 
trouve  des  crimes  &  des  vices  dans  toutes 
les  fociéiés  }  fi  l'eau  fe  gèle  partout  où  il  y 
a  du  froid  ;  fi  les  molécules  de  tous  les 
c^rps  font  dans  un  nifus  ou  une  aftion  éter- 
nelle  ;  fi  le  feu  brûle  toutes  les  matières 
combuftibles  ^ui  fe  trouvent   d:ins   h  fphêre 
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de  fon  aâion,  pourquoi  vouloir  lufpffndre  une 
loi  auiii  condantc  &  aufli  invariable  que  ces 
premicrei  ?  Ne  vois-tu  pas  que  dans  une 
Aature  où  tout  cft  enchaîné,  des  circonlfcances 
retiennent  dans  un  état  d'embrion  un  élément 
qui  doit  paraître  par  une  explolîon  terrib  c. 
Tout  le  monde  avouera  que,  depuis  qu'il 
«xifte  quelque  chofe,  les  élémens  qui  com- 
pofent  la  poudre  àcanon  ont  toujours  exiiiéj 
ftiais  c*eft  faute  d'une  certaine  combinailon 
que  l'homme  a  heureulement  ignoré  long- 
tems  fon  effet  dellrudcur.  De  même  les 
premiers  hommes  connurent  pf  a  de  befoins 
k  de  maladies  ;  mais,  dès  qu'ils  furent 
multipliés,  en  cherchant  à  fatisfaire  leurs 
appétits  infatiables,  ils  mirent  en  adivité  des 
éiémens  qui  étaient  demeurés  julqu'alors  dans 
l*maâ:ion  C'eft  ainfique  l'homme,  en  combat- 
tant contre  l'homme,  devint  ia  viftime  du 
fort  qu'il  voulait  infliger  à  fon  ennemi.  C'eft 
airtfi  que  le  poifon  qui  s*exhala  de  leurs 
cadavres  en  putréfaûion  empoifonna  ou  fit 
mourir  ceux  que  le  fer  avait  épargnés. 

Ainfi,  fi  le  fouverain  difpenfateur  de  toutes 
çhofes  n'arrêtait  pas  quelquefois  les  projets 
peri'crs  de  l'homme  méchant,  je  foupçonerais 
que  l'ange  exterminateur  qui  fit  périr  par  le 
feu,  dans  une  feule  nuit,  l'armée  de  Sanch^ril^ 
•  oi  des  nOvricns,  f'it  afliUé,  dans  fon  maflacre, 
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par  la  pefle,  que   mille  circonftances    durent 
favorifer  6c  faire  naître  dans   le  camp  de  ce 
grand    capitaine,     <    Voyez  Ezécbias,  fécond 
Livre   des   Rois,  chapitres    i8  &  19  ),    Car 
rien   de  fi  facile  à  concevoir  qu?,   dans  une 
longue  campagne,  où  les  foldats   font  expo- 
fcs  à  de   grandes    fatigues    &    aux    chaleurs 
d*un    climat    brûlant,    ne   deviennent  par  là 
plus  fufceptibles   d'être  cruellement  travaillés 
par  un  atmofphère  que  des  chaleurs  exceffives 
rendent  nécelfairement  corronipu  j  6c  que  k 
mort  inévitable  des  uns  doit  encore  augraen- 
ter    le  mal,    vu    que   ces    cadavres    doivent 
putréfier  rapidement,  &  conféquemment  laly. 
fer  échaper  les   exhalaifons    les  plus    malfe- 
fantes.     Ei^fin  il  n'y  a  pas  às'ctoner  que  chez 
les  juifs,   cette    nation   fi    miraculcufe,    tous 
les  phénomènes    phyfiques    aient  été    opérés 
par  un  génie,  ou  l'intervention  de  la  divinité, 
vu    leur    ignorance   de    la   phyfique    &    des 
fciences  capables  de  combattre  le  merveilleux 
ou  les  préjugés,  fi  naturels  à  Tefprit  humain. 
Pour  revenir  de  ma  digrelfion,  je  dirai  que,, 
fi  depuis   les   fondemens  des  villes  de  Phila- 
delphie   Se    de  New- York,  il  s'eft    accumulé 
darrs   leurs   privées,  darfcs,   Scc.  des  matières 
qui  doivent  nécefiairemcnt  fc  d^compofcr  ou 
fe  putréfier    durant   les   chaleurs  de  l'été,  je 
ctois  qu'il  eO;  inutile  de  recourir  chez  l'étran- 
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ger -pour  trouver  la  caufe  de  cette  peft« 
qui  défoie  cej  cités  depuis  quelques  années* 
$i  l'on  pcnf^ii  que  l'acide  qui  réfulte  de  ces 
fijbllaBCfs  eni  puiréfaôion  ne  fût  pas  en  aiTess 
grande  quantité  pour  opérer  de  fi  grands 
ravages  (  ce  que  je  ne  crois  pas  )  il  pour, 
rait  encore  fe  former  de  ratmofphère  j  & 
voici  c'qranient  i 

S}  Je  calorique    que    contient  le  gaz  élec* 
trique  fe  combine,  &   difpofe  les  molécules 
de  Toxygène  &  du  fepton  ou  azote  à  former 
une    attraâion     ou    combinaifon     chimique 
éiitré  elles   j  (î  c*e(l    de    cette    manière    quô 
Tacide  fepteux,  8cc.  fe  forme  en  grand  dans 
l'atmofphère,    durant   un  orage    accompagné 
d'éclairs,    &c.    }    fi   la   formation    de   l'acide 
Teptiqué,  par  la  putfcfadtiort,  eft  due  aU  ca- 
lorique combiné  qui  fe  dégage  des  fubftahces 
putréfiabîés,  &  qui,    comme'  dans    le    pre- 
mier cas,   fe   combine   &   difpofe  les  molé- 
cules des  deux   corps    qui    le    compofent,  â 
s'attirer  chimiquement  entre  elles,  je  ne  voh 
pas  pourquoi  la  chaleur   folaire  qui  fë  con- 
centre dans    les    rues    de   ces  villes,  par  les 
réflexions  que   pfoduifent   des   pierres  filicéea 
8c  argileufes,  ne  forcerait  pas  l*air  atmofphé- 
rique  à  changer  d'ctat,  &:  ne  fe  combinerait 
pas  chimiquement    avec    ce    corps    dans    de 
telles    circonftances.      La    nature    des    venw 

E  o 


il 

r 


m 

m 


f 


^^S 


V. 


Il  «'¥  T»  B" 


tmpbifolife  <ïw  f<w««mt  de  r<6q«l^«l¥^#tT#1i 
Barlwrie,  rEgy|»t<»,  «Ce.  e«  prdH^airi  U  poi^ 
ûbûïxé  de  mon  affertion,  ne  .pe«t  •'ekphquef 
l^ue  fur  ce  principe,  c'eft-àdîrft  q«é  le  et* 
loriqtt^î,  qui  cxifte  en  aboftdanfce  dam  cet 
régidns  brûlantes,  fc  combine  &  dilpofe  iei 
corpufciiles  de  l*«ir  attti^pbcrique  1  «•«ttrre!" 
&  4  fe  combiner  chimiquement  ^tttie  eux  i 
d'où  il  rcfulte  que  ces  Vchts  d^vent  çtre 
Imprégnés  d*âcide  nitrique»  '  ' 

'    Cela  pori,  y  a-t-il  à  s*ctoner  de  voir  que 
ces  terres   malheureuCes  deviennent  lî  iouveivt 
ie  théâtre   de   ces    maladies    que    l'on   a  <lé. 
fignées  fous  les  noms  de  jteste,  fèvrgs  putridgi^ 
pvres  p^stilentitîles,  fiievres  jaunes^  iâc.     De  là 
Vient  qi»e  ^6*  ^"^^""^^  ^"^  ont  écrit  fur  l'ori, 
gine  de  la  (pefte  s'accordent  à  dire    que  c« 
fléau  eu  toujours    importé   dans    les   <;limats 
du  Nord,  .  foit  de  l'Afrique    ou    de    rAlîç. 
Sur  le  même   principe,  il   nous  eft  fîttile  dp 
Tendre  çonipte  des    maladies    éréfijïclaieufej, 
ou  Irilptions  à  la  peau,  qui  ont  toujours  pré- 
valu chez  ces  peuples  barbares  s  &,  quoiqu'il? 
yie  foient   pas    auffi   inftruits  que  les  nationi 
européennes,  leurs   remèdes  contre  ces  malîu 
dies  démontrent  néanmoins    de    rexpériençe, 
5c  font  fondés   fur  la  nature  des  chofes. 
^.  Car  les  aborigènes  de    l'Afrique,   teU    que 
les  Hottentots,    les    CafFres,    5cc,   paraiffent 
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«voir  confeFvé  àt%  reiU»  précieux  de  U 
jpié4<?ciae  de  le^irs  ancêtres.  Ces  horame«!, 
^u«  notre  orgueil  nous  fait  dédaigner,  parcç 
^u*iU  habitent  un  climat  qui  lei  défigure  i 
B09  yeux,  fe  garaniifTenr^  avec  , art,  des  maux 
^i^queis  une  nature  trop  aétive  les-  alTujétit. 
^*atm(^rphcre  qui  les  enveloppe,  étant  plus  ou 
^oin$  trsivaillé  par  un  excès-  de  chaleur,  les 
tend  fujets  à.  de  fréquentes  éruptions,  qui 
se  manqueraient  pas  de  les  détruire  en  pru 
de  tems,  s*ils  n*avaient  pas  rheurtufe  habi*^ 
tude  de  fe  graiflTer  la  peau  avec  différentes 
graifTes,  telles  que  celles  de  chameau,  &<;« 
^,  conune  ce  climat  n*a  éprouve  que  pm 
ou  point  de  changemens  depuis  nos  connais*» 
-^nces  lur  notre  globe,  il  eil  à  prélunwr  que 
cette  piatique  eft  très- ancienne  j  mais  il  faut 
penfer  en  même  tems  que  le  luxe,  rorgutil 
&  la  délicaieffe  l'auront  bieniôt  anéantie 
chi'ï  certains  peuples  de  cette  vafte  contrée» 
Ainiî  l'ancien,  peuple  d'Egypte,  qui  dut  nuffi 
avoir  fa  part  c'e  toutes  ces  maUd-ies,  a  fais 
40ute  fait  ufage  de  fubftances  huileules  poru 
le  guérir  de  ces  impuretés  de  la  peau  «  Moïtè 
qui,  durant  fa  réfîdence  à  la  cour  de  Pha- 
raon, s'enrichit  l'efprit  de  cq  qu'il  y  avais 
de  mieux,  en  fait  de  feiences,  chea  les  cgyp* 
tiens,  ordonne  fagement  l^ufage  de  ces  snêtaes 
fubftances  à.  foa  peuple,  pour  fe  purifîear  dbssv 
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Ibuillures  &  irapuretci  que  devait  nécefltire* 
«lent  faire  naître  un  long  voyage,  où  il 
lui  fallait  être  expofc  aux  rayons  d'un  foleil 
trdent.  Mais  ce  qui  peut-être  vous  parnîtra 
bien  fingulier,  c*eft  qu'on  a,  dans  la  fuite, 
change  ou  transforme  cette  façon  de  purifier 
ainfi  le  corps  en  celle  de  purifier  Tame,  Ainft, 
nous  autres  catholiques,  quand  on  vt>ul»t 
laver  l'homme  du  péché  origintît  nous  eûmes 
{o\n  d'oindre  fcs  oreilles  avec  de  V huile  sacrée, 
0\y  fait  encore  ufage  de  cette  fubftance  dans 
les  sacremens  de  V extrême  enction  &  de  la  ,,•». 
frmationi 

Dans  une  lettre  que  j*ai  eu  l'honneur  de 
vous  adrefler,  en  date  du  30  juillet  '99,  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  donner  quelques  idées 
fur  la  pofllbilité  de  la  production  fpontanét 
du  nitre,  dans  le  fens  moderne,  en  Egypte > 
mais,  en  cas  qu'il  vous  refte  encore  quelque 
doute  fur  ce  fujet,  je  vais  tourner  un  mo- 
ment votre  attention  de  ce  côté. 

Avant  de  me  permettre  aucun  raifonement 
fur  cette  matière,  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  tranfcrire  ce  qui  e(l  raportc,  à  ce  fujet, 
dans  THiftoire  de  la  Société  Royale  de 
Londres,   page  ^6^  &  3  :  ■ 

«'  Un  rafineur  de  falpêtre  raporte  que,  près 
de  Sopbia  Santa-CruZy  &  plufieurs  autres  places 
de  Barbarie^  fur  des  terres   arides  &  défertes, 
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il  a  vu  le  (alpétre  fo?t?r  et  \%  wrre  Ault 
blanc  U  au(?i  épais  que  de  ta  gelée  blanche  i 
il  ajoute  feuleinene  que  cctt  n^arrive  qu'eau 
commencement  des  pluies  d'août  ou  de  fep- 
tembre  )  fie  que  c*eft  la  chute  des  eaux  qui 
attire  le  falpêtrc  à  la  furface  de  la  terre, 
en  forare  de  petit!  chriûaux.  Lef  habitant 
du  pays  ne  favent  que  le  recueillir,  au^ 
proprement  qu'ils  peuvent»  pouc  Is  veodro 
aux  étrangers.  ** 

**  A  Tapui  de  cette  affertio  i  ,  iuivant  lu 
relation  d'un  marchand  des  Indes  )  une 
grande  quantité  de  ce  Salpêtre,  recuetUi  dans 
les  environs  de  Pégu^  dans  l'Inde,  eu.  '.p» 
porté  en  Angkitrre^  &  dans  d'auJrt  p;».  es 
àe  la  chrétienté,  depuis  quelques  att^^'^es  ,  U 
dk  que  les  indigènes  ne  le  rafînent  qu'une 
fois  avant  de  le  vendre  aux  marchands  i  mais, 
n'étant  pw  aflez  indruits  pour  le  dépouiller 
de  tout  le  Tel  commun  que  contient  ordinai' 
rcment  le  falpetre,  nos  ouvriers  le  rafînent 
une  féconde  fois,  avant  de  pouvoir  l'employé*; 
à  la  fabrique  de  la  poudre  à  canoo,  " 

D'après  ce  témoignage,  ou  doit  naturelle- 
ment conclure  qiic,  fans  la  prélence  d'un 
aikali  dans  ce  pays,  aucun  être  vivant  n'au- 
rait pu  l'habiter  j  que  l'acide  néceflaire  pour 
former  une  fi  grande  quantité  de  nître,  ne 
faurart  fe  produire  que   de  l'^tmofphtre,   es 
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h  maiiî^«  ^onc  npu»  l'avons  expliqué  ci^ 
dtiTuR.  :  D'ailUuM»  fi  le&  Ç^al^"»»  exçeflivei 
qui  fe  font  fentir  dans ,  ces  terres  ne  contri» 
buent  point  A  c^**^^^  ^"  *  acidifier  Vai^ 
attpofphérique,  nous  demanderons  pourquoi 
les  climats  du  Nord  ne  produiraient,  pas  auffi 
,du  (alpêtre  en  abondance,  com^e  ceux  di) 
Midi. 

Sur  ce  principe,  ort  peut  encore  expliquer 
la  feçtilité  de  l'Egypte    &    des    cnvitons  d* 
l'équateur.      Car,    quoique   V acide    nitrique 
Coit  Un   violent  poifon  pour  let  animaux  eu 
général,  cependant  ià  bafe,  ou  l'azote,  eftua 
des  meilteuri  engrais  que  nouf  connaiffion^, 
&   e«tre,  en  grande    partie,   dans  It  conft. 
tutian  des  animaux  &  dans  certaini  végétaux» 
Ainfi,  dès  qu'il  te  fixe  fur  la  terre,  cçUe-ci, 
quelle  qu*elle   foit   dailleurs,   ayant  une  pim 
grande     afl^ité    av-ec    Tazote     que    celui-ci 
nVn   a  pour    le   calorique    8e   roxygéne,   fe 
combine   avec   ce   principe,   tandis    que   les 
deux  autres  fe  mettent  en  liberté.    La  terre 
ainG   chargée   d'azote  doit  pouflTer  avec  plus 
de    vigueur,  6ç  devient    par  là  plus   fertile, 
C'eft   fansi  doute   de    cette    manière  que  Ton 
peut  expliquer,  en  grande  partie,  la  fertilité 
de  TEgypte,  &  autres    contrées  vers   réqua- 
teur.     De  pluîi,  s'il  ne  fe  rencontre  aucunes 
pierres  calcaires  dans   l'indodan,  oa  ûe  p^ot 
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fétïS  doute  attribuer  cette  étratï^e  occurrence 
j)armi  les  prodà6Hons  diverfes  de  la  nature^ 
^'à  l'acide  nitrique  qur  fe  tonne  dç  l'atmos- 
jyhêî^e  dans  ce  pays,  comme  tians  routes  lei 
contrées  entre  les  tropiques.  Car  noui  favonj 
qùVl  «Xifte  tine  plus  grande  affinité  entre 
l'acide  nitrique  fie  la  terré  calcaire  qu'entré 
celle-d  &  l'adde  carbonique.  Dès^lors  U 
f<irrhatiow  du  niarbre  dans  ce  climat  devient 
Impoffibie  j  c€  qui  fe  trouve  vérifié  par  Ici 
faits.  {Vty^zV  Histoire  Polit,  trPbilêr,  tome  l.| 

On  peut  encore  c'onjedurer,  a\^éc  beau^ 
coup  de  fondement»  que,  fi  la  bande  de  terr^ 
qui  fe  trouve  entre  lies  tropiques  ea  le  grand 
rtfervDir  de  l'or  &  de  l'argent,  en  forme 
métallique,  c'eft  que  les  acides  n'attaquent 
que  difficUennent  ces  fubftances  précieuies 
Sur  le  mêmç  principe  ,  on  peut  «ncor* 
expliquer  la  raifon  pour  laquelle  les  pôles 
font  ks  foyers  d'ôià  s'élance  à  chaque  inftani: 
je  g^  magnétique,)*  pour  fe  répandre  enfuit* 
.dans  les-diverles  régions  de  l^  terré.  Car,  ij 
les  eittrémités  de  notre  globe  euffent  joui 
d*un  degi:é  de  chaleur  égal  à  celui  des  îLÔnes 
torride  &  tempérée,  le  fer  qui  fe  trouvci 
en  forme  métallique,  dans  ces  climats  glaces, 
n*y  eût  été  que  dans  l'état  d'oxide,  &  p^r  là 
incapable  de  .fij^er  &  de  retenir  le  ca» 
magnétique, 
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Ici  quelle    fource  de  réflexions  pour  Pob*. 

fervateur   !   Si  notre  globe  eût  joui  partout 

d'une   même   &   uniforme  '  tempérMure,  nous 

euffions  peut-être  pour  toujours  ignoré  qu'il 

exiftait  un  gaz  magnétique.  Un  mo^ne  d'Ox- . 

ford,  nommé  Linna,  n'eût  jamais   inventé  U 

bouffole.      Le    iparin   n'eût    jamais .  de   foa 

vaiffeau  M^né    \^    furface  des   mers^   poia; 

jîiller,  chercher    des    tréfors   d^ns    une   terr^ 

étrangère.     L'Amérique    n'eût    jamais   tté  1^ 

proie  de  l'ambition  ^  de  l'avarice  àes  hommes. 

Les  portugais  n'eufltent  jamais  doublé  le  û»|). 

3Vo»,  Se  fudceffivement  eeux    de  Boyador  &. 

de  Bonne-Efpéranee.  Perfonne  n'eût  dçmetid 

[e  nec  plus  uiirà  à*Hert\i\^i^ 

Mais,  fi  Ton  s'eft  trompé  fur  la  caufe  6: 
l'origirté    dé  la  fièvre    jaune,   eh  Amérique, 
ona  aulTi  dû  Te  tromper  fur  les  moyens  de 
ïa  guérir.     En    vain    fe    flatterait- on  de  U 
faite  diiparaître  de  cette' partie  de  la  terre, 
fi  une  t^ile  multitude  s'oppoïe  fans  cefle,  pat 
de    fots    préjugés,    aux  '  récherches    taiConéts 
Tjue  l'on   fdit    fur  ce  fujet.     Amfi  c'eft  pout 
s'être   ayeuglé    fur   l'origine   dd  cette  fièvre, 
q\ie  la  population  de  Philadelphie  a  reçu  une 
blefîurè    incurable.      C'eft   pour  avoir    aban- 
donné  rkpcrience,  &  s'être  livré  à  des  con- 
jc£lures  vagues,  que  l'on   dort    encore   avec 
tranqilîlité    fur"  un  poifon  toujours  prêt  à  fe 

réveillei', 
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réveiller.  Si  un  auteur  moderne  a  maintenu 
que  «  l'ignorance  eft  la  fource  du  mal  moral  " 
(•)  on  peut  dire  auffi  que  Tignorance  des 
caufes  naturelles  eft  la  fource  de  nos  maux 
phyfiques. 

.Pour  éviter  d'être  trop  long  5c  trop  fafli^ 
dieux,  je  vais  pafler  en  revue,  avec  toute  la 
rapidité  pofTible,  les  remèdes  qui  paraiflent 
ks,plus  propres  à  combattre  &  vaincre  cette 
jnaladie  avec  avantage.  Ainfi  je  commence 
par  la  faignée. 

Le  Dr.  Ruih,  de  Philadelphie,   paraît  être 
le  premier  qui  ait  propoié  la  faignce  dans  la 
cure   de  la  fièvre  jaune.     Cette  méthode,  il 
faut  l'avouer,  a  été  fuivie  &  pratiquée  avec 
beaucoup  de  fuccès.     Mais,  comme   Ton   n'a 
jamais  expliqué  d'une   manière  philofophique 
les  changemens   qu'elle   pouvait  opérer    dans 
notre    machine,  le   hazard   auquel    elle  était 
afTujétie  l'a  fouvent  rendue  ptrnicieufe,  maUré 
les  avantages  qu'on  en  attendait.     Pour  vous 
mettre  plus  à  portée  de  juger  combien  l'on 
peut  fe    repofcr   fur    cette    pratique,  J2  vais 
tâcher   d'expliquer  les  principaux  changemens 
qu'elle  peut  opérer  dans  le  fyftéme. 

Mais  d'abord    je   vous    préviens  que,  pour 
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mieux    nous  entendre,  j'éviterai   cef  Htm^i 

vagues,   ambigus  ÔC  dépourvus  de  fens,'  que 

ron  a  fi  fouvent  employés  en  roédecme  pour 

marquer  fon  ignorance.     Ainfi    un    médecm 

qui  avait  dit  que  la  (aignée  produUa.t  uni 

févulfion  dans  le  fyftôme,  croyait    avoir   dit 

une    belle    chofe,    tandis    qu'il    n'exprimaii 

qu'une    opération    ou    changement   dont  les 

caufes  &  les  effets  cftmpofès  lui  étaient  ab, 

^f^lument  inconnus.    Je  l)annis  donc  ce  mot 

de  mon  langage.  ^^^ 

Comme,   dans    toutes   les  (ckrices,   on  ne 
faurait  bien  raifoner   qu'en   partant  de  prin- 
cipes  connus,  je  vais  fuivre  ici  cette  tnarche. 
Ainfi,    pour  peu   que   l'on   fbit    inllruit   des 
decouvettes  modernes  en  chimie,  on  fait  que 
rair  vital  circule  avec  le  fang  dans  les  divers 
organes  du  fyftême,  leur  donnb  la  vie  &  le 
mouvement    fpontanê,  à  l'aide    du   calorique, 
<iui  lui   eft   toujours    combiné  dans  fon  éXK 
'fràtnrel.    On  fait  encore   qu'en  vertu  de  fa 
grande  affinité  avec  l'bydrogène,  le  calorique, 
qui  s'en  dégage  durant  la  circulation,  difpofe 
ces   deux  corps  à  s'attirer  chimiquement  pour 
former   la   tranfpiration    ou   la   fueur.    Cell 
un   jeu   d'affinités    analogue    à  celui   qui  fs 
iwifle  dans  un  ballon  qui  contient  de  l'oxy- 
gène  $C  de  l'hydrogène,  lorfqu'on  y  f^iit  pafiet 
rcuncelie  eledrique.   Le  calorique  que  cède 
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«u  hîiî'e  al'er  l'étincelle  éleftrique,  dans  cette 
expérience,  ne  fait  que  difpofer  les  parties 
intégrantes  de  ces  corps  à  s'attirer  chimi- 
jquenient,  leiquelles,  fans  cela  demeureraient 
éternellement  libres  ou  dég  îgées  de  conjbinai- 
f.>n.  Ici  un  fcntiinent  d'étonement  &  d'ad- 
mirsLtion  m'arrête.  O  iouverain  légiflateur 
d-.;  l'univers,  avec  quelle  fagefle  tu  as  lié 
entre  eux  des  élémens  qui,  dans  leur  érac 
de  liberté,  pouvaient  tout  détruire  !  C'eft 
ainfî  que  celui  du  feu  efl:  toujours  occupé 
à  former  dans  l'univers  un  agent  propie 
à  arrêter  &  à  retenir  dans  le  devoir  fes 
effets  deftruéteurs.  C'eft  ainfi  que  l'oxy- 
gène, qui  pouvait  corroder  la  nture  entière^ 
obéit  à  ce  premier,  &  eft  forcé  de  fe  com- 
biner avec  un  autre  corps,  pour  former  in 
ayrre  atmofphère  (  s'il  m'eft  permis  de  m'ey- 
pliquer  ainfi  )  qui  fait  vi,vre  des  animai  x 
d'une  efpèce  différente  de  ceux  de  la  terre. 
On  voit  aufli  pourquoi  l'hydrogène  ne  faurair, 
enifter  qu^  dans  un  état  d'oxide  ou  d'eau, 
Ctt  oxide,  en  empêchant,  par  fa  nature,  le 
calorique  de  s'y  combiner  chimiquement  à 
un  plus  haut  degré,  demeure  en  conféquence 
dans  .la.condition  d*eau,  ou  ne  faurait  jamais 
parvenir   à  l'état   d'acide. 

Si  quelques  pcnfeurs  ont  eu  la  fotte  téitiê- 
rité,,  de , s'élever  contre   les    effets  meuitrievP 
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de  Teau  &  du  feu,  ils  ignoraient  fans  doutfe 
que  la  nature  tire  fa  plus  grande  énergie  de 
ces  élémens.  Oui,  fans  eux,  tout  ce  que 
nous  appelons  ordre  n'eût  été  qu'un  cahos 
m)n{lrueux. 

De  plus,  ne    pourrait  -  on    pas  trouver  h. 
caafe  finale  de  la  pénétrabilitê   de    tous   'm 
c  Tps    par    le    calorique.     Car,   Ci   ceuî    d 
n'eût  pas  pénétré  coûte   matière,  avec  tojte  la 
facilité  dont  il   eft    rufceptible,  la  nîLiure  vi- 
vante eût  foufTert   confidérabiement,   puifqae 
fa  préfencc    partout  (   car   il  eft   difficile  de 
trou\^(  r  an  endroit  où  il  ne  foit  pas  }  pre'pare, 
foît  ivi  grand  ou  en  petit,    les    alimens    qui 
fervent   à  la  vie   dms  la  nature.     En  outre, 
fi  c«s  m.r.K  res  caflent  occupé  un  griïr.d  efpace 
dans  Timivers,  ce  globe  n'eût  pas  uniforme, 
ment  éprouvé»  comme  il   arrive,    l'influence 
des  pluies  :  il   eût    été   éternellement   à  fec 
dans    certains    endroits,   &    toujours    inondé 
dans    d'autres,      La    pénétrabilitê    de    toute 
matière  par   le  calorique   eft  doni:  néceffaire 
&  indifpenfAble  à  l'économie   merveilleufe  de 
cet  univers. 

Mais,  dès  que  l'affinité  entre  l'oxygène  & 
l'hydrogène  eft  détruite ,  ou  en  d'autres 
termes,  lorfque  des  exhalai fons  putrides  ou 
l'acide  nitrique  viennent  à  s'introduire  dans 
le  fyfléme  par  l'organe  de   la  rcfpiration,  & 


pas  }  prépare, 
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qiie,  d'après   femiiugttre,  ils  doivent  néccs- 


fairement  augmenter  la  quantité  fpécifique 
de  l'oxygène  &  du  calorique  qui  s'^y  trouve 
déjà,  l'affinité  ou  la  combinaifon  chimiqi  e 
des  deux  premiers  fe  détruira  j  &  ^'ox)- 
gènc?  ayant  alors  une  plus  grande  affinité 
pouf  l'azote,  fe  combinera  avec  celui-c:, 
8c  de  cette  manière  décompofera  le  fys- 
ttme,  ou  en  d'autres  termes,  fera  mourir  la 
perfonne  ainfî  afFeftée.  Mais  fi,  par  une 
faignée,  j'enlève  ou  diminue  la  mafle  du 
fung,  &  confcquemment  la  quantité  d*oxygène 
&  de  calorique  qui  s'accumule  alors  dans  le 
fyftême,  il  doit  néceflairement  en  réfulter  un 
changement  favorable  au  malade,  puifqu'on 
diminue  la  caufe  de  la  maladie,  8c,  qui  plus 
îùy  que  ce  moyen  facilite  le  rétabli  (Te  ment 
d'affinité  entre  l'oxygène  &  l'hydrogène,  & 
(ouvent  celui  de  la  tranfpiration  }  chofe  fi 
importante  dans,  l'économie  animale. 

On  a  remarqué  que,  dan«  la  fièvre  jaune, 
le  malade  perdait  d'abord  fon  énerg'e  natu- 
relle, ou  que  l'excitabilité  du  Dr.  Brown,  & 
la  puiffance  fenfitive  du  Dr.  Darwin,  étaieift 
extrêmement  diminuées. 

H  efl;  bien  furprenant  que  ces  hommes, 
d'ailleurs^  de  génie,  aient  créé  des  mots  fans 
créer  ou  comporter  des  idées  au  ccrveiiu. 
Ces  mots- vagues,   en   îrom^ninc    leurs    cv^H' 
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leurs,  ne  fonr^ils  pAs  faits  auili  pour  induire 
leurs  partifans  en  erreur  ?  Car  demandez- leur 
ce  qu*ils  entendent  par  les  mots  excitakiliU^ 
sensibilité  ou  puissance  sensitive  :  ils  vous  xi- 
p 'nJront  que  c'ell  pour  exprimer  une  opé* 
ration  de  l'économie  animale,  qui  doit  fç 
P'êrer  àces  mots,  ou  de  laquelle  ils  ignoreit 
i  ègle  d'aftion.  De  forte  que,  fi  vous  voi  • 
lez  appliquer  ces  mots  à  un  objet,  vous  fertz 
a  ifîi  obligé  de  le  créer,  comme  ces  moi«, 
Alors  vous  aurez  fait  une  belle  chofe,  quand 
vous  aurez  créé  un  être  chimérique  pour 
préfider  ou  pour  gouverner  les  opération^ 
du  corps  humain.  Et  c*eft  pourtant  devanî 
des  idoles  auffî  ridicules,  qu*une  mcdecin<; 
religieufe  fe  profterjie  fervilement  î 

Mais  analyfons  plus  fcrupuleufement  le  fem 
de  CCS  mots  escitahilité  &  sensibilité.  Ces  mé* 
decins  célèbres  nous  difent  ^jue  l*opium,  le 
vin,  &Cfc  produiront  une  débilité  direfte,  ou 
june  accumulation  d'excitabilité  &  de  fenfibilité 
dans  le  fyllcmc.  Sur  le  même  principe,  ils 
diraient  que  l'acide  feptique,  lorfqu'ii  eft  in» 
«roduit  dans  l'eftomac,  produit  auffi  une 
débilité  direéfce,  ou  accumulation  d'excitabi» 
lité,  &c,  ou  en  d'autres  termes,  plus  le  fys«* 
tême  tend  vers  fa  décompofition,  plus  il  eft 
excitable  &  fenfible.  N'eft-ce  pas  là  une 
Gontradi£lion    évidente,    fuivant  l'ordre  des 
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«hoifes,  &  dife  clairement   l'inverte  ?  En  effet, 
fi  l'homme,  comme   toute  la  nature  vivante, 
Cefle  de  fentir   ou  d*agir    fpontantment,  dès 
que  fon  organifation    fe   dérange,   ou  que   1^ 
machine  fe  décompofe,   n'eft-il  pas  alors   dé* 
ihontré  que    plus    il  approche    de    cet    éiar, 
plus  fon  corps  doit  venir  infenfible  ou  moins 
propre  à  Taétion  ?  Ainfi,  lorlqu'attaqué  d'une 
Éèvre  pelUltntielle,    ou    pour  éviter  l'ambi- 
guité  dans  les  termes,  lortque  Tacide  nitrique, 
&C.  s'introduit  dans  le  fyllême,  &  que,  d*apré9 
fa  nature,    il   doit   néceiTaircment  le  décom- 
pofcr,  n*eft  il  pas  évident   que  le  corps  doit 
perdre    fes    forces,  ioti  énergie   &   le    degj-è 
d^aâion    dont   il  était   naguéres   fufceptible  f 
L'oxygène  &  le  calorique,  ces  agens  toujours 
«âifs    deviendraient  -  ils     nuls    ou    impuis- 
ftins  loflqu'ils  s'accumulent  dans  Je  fyitême? 
Croira- 1- on  que,   s'ils  ne  refpeélent  aucune* 
ftibftances   dans    la  nature,    ils    n'attaqueront 
poiht  nos  organes,  lorfque,  faibles  par  eux* 
mêmes,  ils    ea    deviennent    furchargés    ?    O 
komme,  ne  crois- pas   que    ces    élémens,   qui 
BOUS     environnent     de    toute    part,    puifllnt 
perdre  à  chaque    inftant    leur   eflenee     pout 
«pargner  ton  être   phyfique  ?  S'ils  changent 
ôc  décorxipofent  tous  ies  êtres  qui  fe  trouvent 
dan»  la  fphcre  de  leur  aéVion,  crois  qu'ils  ne 
Auraient   non   plus   refpeéter  ta  machine,  & 
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qu*ils  font  la  caufc  des  plus  grands  change* 
mens  qui  s'y  paffent. 

Un  objet  abfolument  eflentiel  pour  remplir 
ici  ma  tâche,  fe  préfente  maintenant  à  ma 
confidcration.  C'eft  la  couleur  jaune  qui 
fur  vient  à  la  pe''^  u  .'.rant  la  fièvre,  qui  lui  a 
fait  donne"  k  ïk  \e  fevrt  Jaune.  Comme 
ce  fujet  C^t  encore  dans  robfcuritc,  je  vaii 
tâcher  de  ie  déveloper  de  la  manière  fuivantc: 

Prefque  tout  le  monde  fait  que  le  fer,  à 
un  premier  degré  d'c  ..idatioii,  donne  une 
couleur  d*un  rouge  foncé,  ou  fe  combine 
avec  r  oxygène  de  manière  à  pouvoir  auffi 
être  combiné  avec  les  rayons  de  lumière 
propre  à  produire  cette  couleur.  Mais,  fi  le 
fer  devient  plus  faturé  d'oxygène,  fa  couleur 
devient  alors  ocreufc  ou  d'un  jaune  pâle,  ou 
en  d'autres  termes,  Tox 'gène,  ayant  plus 
d'affinité  avec  le  fer  que  n'en  a  la  lumièr 
force  certains  rayons  à  fc  dégager,  &  conferve 
le  rayon  jaime  (  *  ).  Or  nous  favons  que  le 
fang  contieîit  une  certaine  quantir'  de  fer, 
&  qu'il  y  eft  à  un  premier  degré  d'oxidation, 
puifqu'il  .y  produit  une  c  uleur  d'un  gros 
rouge,    ou    ^  I  uôt   qu'il       jntient^    dans   cec 

état, 


/*)  Peut-être  trouvcra-t-on  un  jour  la  lot  rfcs 
«ffinîtés  chimiques  des  rayons  lum'ncux,  ccmtp*  o"  ^ 
ti^ouvé  la  loi   de  leur   réfrangibiiùé. 
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état,  filus  de  lumière  que  d'oxygène,  pm^or. 
AiQn  toujours  gardce.  Mais,  û  U  qu  ité 
ipécifique  d'oxygène  vient  à  augmenter,  ju«l 
4loit  en  être  le  réfultat  ?  Le  fer  changera 
tians  doute  de  couleur,  fuivant  fon  degré  de 
iituration,  par  l'oxygène,  &  deviendra  jaune 
ft  la  quantité  d'oxygène  ett  fuffifante  pour 
4e  por  îr  vers  le  point  de  faturation.  Ainlî 
nom  croyons  que,  durant  la  fièvre  jaune,  il 
«'opère  dans  le  fyftcme  un  effet  analogue,  &• 
que  la  couleur  jaune  qui  furvient  enfuite  aii 
corps  eft  due  à  un  oxide  de  fer  plus  fur- 
c large  d'oxygène  que  de  lumière. 

Mais,  n  "on  croyait  que  cette  ufe  fôt 
infuffifantc  pour  opérer  ce  phénomène,  il 
pourrait  fe  i^aire  aulT  que  la  fubftance  ad?- 
peufe  changeât  aulfi  de  couleur,  par  l'aéèion 
de  l'oxygène.  Car  nous  favons  que  le  lard 
qu'on  expofe  à  l'air  atmofphériqlie  prend  une 
couleur  ja'jpe,  ot  tire  certains  rayons  dfe 
lu  a*  ère  :  &  qu*  empêcherait  que  ce  phénomène 
eût  lieu  ^ani  le  (Vftême  ?  On  peut  donc 
infécer  que  i  cff"et  nbuié  des  deux  caufes 
ci-deflus  eft  fuffitant    j  donner  à  la  peati 

«lecoukur  jaune,  tirant  cette  fièvre. 

Nous  allons  parler  maintenant  de  l'effet 
^es  cathartiques  dans  le  traitement  de  cette 
lir-vre.  Il  paraît  que  l'évacuation  des  emières 
voies,  dans  la  firvre   jaune  comm*    dns  les 
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.tutres  maladies,  fait  une   pairtie  cflentfellè  àyi 
Ifaiiemcnt.     Mais  ce  qui   paraît  avoir  le  plui 
occupé  les  praticiens,  cMl  le  choix  des  ca- 
thartiqucs.     H  me   iemble   qu'au   commence* 
ment  de   la    maladie,  les  purgatifs  drattiqueS 
font     préférable»   â  tout    autre,    parce    quMi 
enlèvent   foudainement  des   inteftins  des  iub* 
(lances  qui,  par  leur  rétention,  (e  décompofe- 
raient   &   deviendraient  (    indépendament  de 
Tucide  feptique  ou  nitrique   qui    travaille  ce 
,fon  côté  à  renverfer  l'ordre   ou  l'harmonie  du 
-fyftcm'    )  plus  ou  moins  pernicieufes,  en  rai- 
-  fon  du   dagré  de  putréfaaion  qu'elles   pour- 
.raient  fubir,  par  leur  féjour  dans  les  premièrts 
voies.     D'ailleurs    il    faut   imaginer   la   diffi- 
X  ilté,   pour  ne  pas  dire  rimpoflibilitc,de  neu- 
,tralifer  un   acide  qui  s'alimente,  avec  la  plus 
grande     rapidité,    des   bafes    acidifiables   du 
.fyaême.     Le  plus  fur  moyen  de  le  fubjuguer 
'  cil  donc  de  diminuer  la  quantité  ou  la  force 
des  agens  qui  peuvent  favorifer  fa  géiiération, 
favoir   l'oxygène  &  le  calorique  j  ce  qui  peut 
s'effeétuer    par    la   faignée    ôc    des    purgatifs 
d'une  prompte  opération. 

Ayant  ainfi  accompli  ces  deux  indications 
(  ce  qui  doit  eue  iuivant  l'état  du  malade) 
il  paraîtra  évident  que  Tufage  des  injcaions 
;alk.aUnes  peut  devenir  même  un  point  effen- 
tïxil  du  traitement.    Le  carbonate  de  potafle, 
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fh's  intérieurement,  par  dofes  répéicef,    pro^ 
duirait  fans  doute    un  bon   effet.     Le  phos. 
phate  de  foude,  par  fon  goût  agréable,  (erait 
peut-être  préférable  à  tout  autre    fel  neutre. 
Car,  outre  que  l'acide  abandonnerait   facile- 
ment  fon  alkali,   fa  bafe  pourrait  fe   combi- 
ner  avec  le  fyfléme  j  ce  qui  ne  contribuera  ^ 
pas  peu  à  réparer  les  forces,  qui  s'ufent,  dais 
cette    maladie,    avec  beaucoup    de   rapidité. 
L'huile  de  Ricin  eft  un  remède  qui    ne  de- 
vrait  jamais  être  négligé,   lorfque    reftom  c 
du  malade  eft    en   état  de    le   fuporter.     Cq 
lemcde   réunit   en.  lui-ieul    les    qualités    d'un 
purgatif  &  dfun  alkali.. 

Quant  au  vomiffement  qui  furvient  dan» 
cette  fièvre,  rien  ne  fcmble  plus  propre  à 
l'arrêter  que  le  vin,  Après  s'être  afTuré  qu'il 
n'exifte  rien*  dans  l'eftomac  qui  puifle  favo- 
rifer  la  génération  de  certains  acides,  on 
peut  alors,  même  dans  lei  cas  où  il  y  a 
vomiffement  *«>,  employer  le  vm  -,  &  voici 
comment  j'explique  fon  modus  sperandi.  Lts 
vins  qui  ne  font  point  falfifiées  font  compofé?, 
en  grande  p.irtie,  de  carbone  &  d'hydrogène; 
Or  fi,  dans  un  cas  de  vomiflTement,  on  in- 
troduit cette  fubftance  dans  un  eftomac  qui 
tend  à  reftituer  tout  ce  qu'il  contient,  t  a 
neutralife  l'agent  qui  excite  le  vomiiTement, 
c'ell-à'dire  que  ie  vin.  devient    eati   8c  acide 
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carboneuiè,  en  décoinpofant  Tacrie  fepteinc 
ou.  niireux  qui,  à^i  cette  ita»l«dte,  doic 
exitkr  dans  l'ellomac  ou  le  canal  aiimentme. 
(  Voyez  U  décotnpofitian  de  cet  aeide,  pa» 
ie  caibone,  dans  le  Ch.p.  III*  Sec.  Il  ). 

irovis  nie   direz    peut-être  que  le  Vîn  âôU 
Itre   un  remcJe  dangereux  ert  ](>i^atiqùe,  mal- 
ère  qu'on  pu.ffe  expliquer  foh  apéranon  d  urié 
iian  ère   raiionêe.    Point  dutout.    Lé^  ancïeni 
en  feraient    ulage    dans  les  vortîfl-cmens   bi- 
lieux,  avec  avantage.   Pr^terea  vcmitioné^  stJttt 
dit    Pïinc.    dans    fon    hilïoire   naturelle.     Ils 
employaient  e'  -re  ce  remède  contre  certain» 
poilbns.      Merum    est    contra    cicuum,  aanntè 
mma   ça^    refrigirant   remidhm.  dit   le  même 
auteur.     Plmarque,    dans    l«   vie   d'Antoine, 
dit  ejipreffement  que  è'ea  faute  de  vm   que 
ce    gnéral    perdit  une  partie  de  fon  armée, 
par  le  vomiflfement   bilieux,  dans    fon  expé* 
dition   contre    les   Parthes.     Ainfi,  monlreur, 
vous  voyez  que  le  vîn,  bien  adrainiftré,  peut 
fervir  d'alkali. 

•.  Quant  aux  boiffons  ordinaires,  on  pt^ûî^râiè 
trè^.bien  leur  «ifccier  l'ufage  du  lait,  dt 
on  fait  que  le  lait,  en  vertu  de  fa  partie 
huileufe,  eft  très-propre  à  corriger  l'acidite 
qui  règne  dans  les  premières  Voies.  Mais, 
avant  que  d'en  faire  tfâge,  il  ferait  à  i^ropos 
de  le  faire  bouillir,  jufqu'à  ce  ^u'il  kie  goft- 
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mi  plus  >  paWfr  qU'Ôtanti  psMr  cette  opéwtitJif^ 
d^gfagé  de  (un  »ir  atmorphérique,  il  ne  fauw 
rait  plus  fe  décompofer,  dans  l'ellomac,  avea 
la  même  facilité.  De  plus  on  ne  devrait: 
jamais  le  fucrer,  vu  que  le  fucre  contient 
beaucoup  d'oxygène,  qui,  fans  doute,  ne  fe- 
rait qu'accélérer  fa  decompofition ,  &  le 
rentJre,  par  là,  impropre  au  but  propofe. 
Il  m'eft  inutile  de  vous  obferver  que  le  ma- 
lade doit  être  f>lacé  dans  un  lieu  fain,  ou 
exempt  dé  toutes   éJthaisvifons  putrides. 

Tels  font,  monfieur,  en  ncourci,  les  moyens 
que  je  crois  les  plus  propres  pour  fauver 
les  viftimes  d'un  poifon  aufli  funefte  à  l'hu^ 
manité.  Mais  il  faut  toujours  fe  perfuader 
qu'il  eft  plus  facile  de  prévenir  le  mal  quç 
de  le  guérir. 

Si,  dans  cette  lettre,  il  fe  trouve  des  idées 
qui  paraîtraient  pect-ôtre  un  peu  hafardées, 
aux  yeux  de  ceux  qui  fe  font  accoutumés 
à  voir  la  nature  comme  une  mafle  toujours 
dans  un  profond  fommeil,  j?  ne  crains  pas 
de  m'être  rendu  coupable  au  tribunal  de  celui 
qui  a  la  force  de  remonter,  par  la  penfée, 
à  l'origine  des  chofes.  Je  ne  crains  point 
de  heurter  les  opinions  de  celui  qui  s'eft  fait 
une  loi  rigoureule  de  les  foumettre  confta- 
ment  aux  faits  &  à  l'expérience.  Enfin  vos 
connaiflances,    tant  phyfiques    que    morales 
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excuferont  volontiers  les  écarts  que  j'aurai 
pu  faire  dans  un  chemin  défert  &  pau  fré- 
quenté. 


Pénétré  de  la  plus  vive  eftime,  je  fuis,^ 


Votre  très-affcdioné.  &c^ 


FRANçcis   BLANCHET. 


F    î    N. 


ERRATA. 
Difcours  Pié'îinin.  page  xj,  ligne  15  :  fluides,  lisez  folîdes; 
Idem,  page  xv,  ligne  24  :  la  nature,  lisez  fa  nature. 

Page  iq.    au   bas    de  la    note  :  d'une    formation,  lisez 
d  une  conformation. 

Page  36,  lignes  4  &  5  :  compofition,  lisez  décompofîtion. 

Page  69    ligne   19  :  fi  cxpreffivement,   lisez  d'une  ma- 
nière h  expreflîve. 

Page  70.  ligne  13  ;  mais  toutes  ces  bafos  étant   bientôt 
faturées,  ajoutez  la  combuflion. 

Page  lot,  au  bas  de   la    note  :  des   Iles  Occidentales 
lisez  des  Indes  Occidentales.  ' 

Page  1 12,  ligne  20  :  fe  fent  confomé,  lisez  fe  fent  confumé. 

Page  1J7,  lignes   12   &   la  ;  n'eurent  pas  le  tems.  Usez 
n'eurent   pas  le  courage*». 

Page  il 8,  ligne  8  :  Iles  Occidentales,  lisez  Indes  Oc. 
cidentales. 

Page   129,  ligne   23  :  fud-eft,  lisez   fud-oucft. 

paae  223»  ligne  pénultième  :  feu,  lisez   fer  ;  SancheriL 
liiez  Sanchenb^  ' 


